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INTRODUCTION 


I.  -  LE  POEME  DU  CID 


LE  MANUSCRIT.  -  L'AUTEUR.  —  LA  DATE 

Le  Poème  du  Cid  (1)  est  la  plus  ancienne  épopée  espa- 
gnole conservée.  Mais,  avant  lui,  il  en  exista  certaine- 
ment d'autres.  Sans  parler  du  Rodrigo^  dont  il  sera 
question  plus  loin,  du  Ferndn  Gonzalez,  œuvre  plus 
savante,  mais  encore  animée  du  souffle  épique,  et  du 
fragment  de  Pampelune,  récemment  découvert,  on  sait, 
depuis  le  beau  travail  de  M.  Menéndez  Pidal,  que  les 
infants  de  Lara  (2)  eurent  leur  geste,  et  que  probablement 
aussi  le  roi  Rodrigue,  Bernardo  del  Carpio,  la  Division  du 
royaume  à  la  mort  de  Fernando  I,  d'autres  héros  encore 
ou  d'autres  sujets  avaient  fait  l'objet  de  diverses  chan- 
sons. On  en  exhume  actuellement  les  restes  des  Chro- 
niques qui  les  ont  utilisées.  Ce  travail  a  produit  déjà 
d'heureux  résultats,  mais  la  méthode  est  délicate,  car 
les  Chroniques  se  prêtent  complaisamment  à  ces  recons- 
titutions. Quoi  qu'il  en  soit,  ni  Ferdinand  Wolf,  ni 
Bartsch,  ni  Gaston  Paris  (3)  n'affirmeraient  plus  aujour- 

(1)  Nous  conservons  le  titre  le  plus  connu  en  France.  Ceux 
de  Geste  et  de  Chanson  de  Mon  Cid  peuvent  se  justifier 
respectivement  par  les  vers  1085  et  2276. 

(2)  La  leyenda  de  los  Infantes  de  Lara,  Madrid,  1896. 

(3)  Wolf,  Studien...,  p.  514;  Bartsch,  Rev.  critique,  1886, 
n°  52  ;  G.  Paris,  Hiat.  poét.  de  Charlemagne,  p.  203. 

==  1  


LE  POEME  DU  CID  =r^ 
d^iui  sans  doute  que  «  l'Espagne  n'a  pas  eu  d'épopée  >\ 
ou  que  ^v  le  Romancero  est  la  vraie  épopée  de  l'Espagne  ^'>. 
L'Espagne  a  eu  une  épopée,  et  le  Romancero,  loin  de 
l'avoir  constituée,  en  est  sorti.  Tout  ce  que  l'on  peut 
retenir  de  ces  affirmations  prématurées,  c'est  que,  à 
côté  de  l'énorme  production  épique  de  la  France  mé- 
diévale, ce  que  nous  connaissons  jusqu'ici  directement 
de  l'épopée  espagnole  esl  bien  peu  de  chose. 

Il  y  avait  cependant  déjà  le  Poème  du  Cid.  Utilisé 
antérieurement  par  quelques  érudits,  il  tomba,  en  quel- 
que sorte,  dans  le  domaine  public,  du  jour  où  Tomàs 
Antonio  Sànchcz  le  publia,  en  1779  (1).  Peu  s'en  fallut 
d'ailleurs  qu'il  ne  disparût  lui  aussi  :  il  n'a  été  sauvé 
que  par  un  seul  manuscrit  (dit  de  Bivar,  ou  d'Alejan- 
dro  Pidal).  Sous  sa  forme  actuelle  et  dans  la  dernière 
édition  de  M.  Menéndez  Pidal  (2),  il  contient  3730  vers, 
non  compris  les  deux  explicit  des  copistes.  Il  manque 
peu  de  chose,  les  vers  du  début  et  deux  feuillets  (entre 
les  vers  2337-2338  et  3707-3708  respectivement).  Il  avait 
donc  très  sensiblement  la  longueur  de  notre  Roland. 

L'auteur  est  inconnu.  Le  v<  Per  Abhat  ^-  du  premier 
explicit  ne  peut  être  que  le  scribe.  Il  terminait  sa  copie 
y<.enel  m:s  de  Maya,  en  era  de  mille  ce  \c.\yiL\  anos  ^^3), 
c'est-à-dire  en  1307  de  J.-C.  Il  n'est  plus  douteux,  grâce 
à  M.  Menéndez  Pidal,  qu'il  n'y  ait  eu  plusieurs  rcdac- 

(1)  Coîecciôn  de  poesias  anteriores  al  siglo  XV,  tomo  I, 
Madrid. 

(2)  Edition  des  Cldsicos  castellanos,  tome  XXIV,  1913. 
C'est  à  cette  édition  que  nous  nous  référerons  pour  la  numé- 
rotation des  vers,  ainsi  que  pour  le  texte. 

(3)  L'on  admet  généralement  que  l'un  des  C  de  cette  date 
a  été  gratté  dans  le  manuscrit.  —  Le  nom  de  Per  Abbat, 
Fctrus  Abbas.  est  fréquent  au  xiir  siècle  [Voy.  Pidal,  p.  17. 
note  2',  mais  surtout  dans  la  régiou  burgalaisc. 
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lions  antérieures  (1).  La  longueur  relative  du  texte, 
l'étude  des  variantes  (d'après  les  Chroniques),  d'autres 
raisons  encore,  tirées  de  la  versification  ou  de  la  langue, 
donnent  à  penser  que  la  transmission  en  fut  plutôt 
écrite  qu'orale,  mais  les  indications  du  texte  lui-même 
autorisent  l'hypothèse  que  des  fragments  en  pouvaient 
être  aisément  détachés  pour  des  récitations  publiques. 
Dans  l'intervalle,  des  modifications  nombreuses  (addi- 
tions, suppressions,  interversions,  contradictions,  etc.) 
ont  dû  altérer  le  texte  primitif,  sans  toutefois  le  modi- 
fier essentiellement. 

A  quelle  date  placer  la  composition  de  ce  texte  pri- 
mitif ?  Cette  question  a  été  naturellement  étudiée  par 
la  plupart  des  critiques,  depuis  Amador  de  los  Rios 
jusqu'à  M,  Menéndez  Pidal  (2),  Sans  entrer  ici  dans  le 
détail  de  cette  discussion,  constatons  que  l'on  est  d'ac- 
cord aujourd'hui  pour  placer  cette  date  vers  le  milieu 
du  xii*^  siècle.  On  s'appuie,  pour  le  faire,  sur  certaines 
indications  tirées  du  poème  lui-même  (3)  et  sur  d'autres 
documents  contemporains.  Le  plus  important  de  ces 
derniers  est  une  chronique  latine  de  l'empereur 
Alphonse  VII  (4)  qui  se  termine  par  un  poème  (du  même 
auteur)  sur  la  prise  d'Almeria  (1147),  poème  dont  il  ne 
reste  que  371  hexamètres  léonins.  Quoique  l'auteur  n'ait 
pas  assisté  personnellement  aux  faits  qu'il  rapporte  (5), 

(1)  Voir  sur  ces  refundiciones,  Pidal,  Caniar,  I,  p.  124-136. 

(2)  Los  Rios,  Hist...,  t.  III,  p.  126  et  suiv.  —  Menéndez 
Pidal,  Cantar  de  mio  Cid„  t.  I,  p.  19  et  suiv. 

(3)  Par  exemple  les  vers  3003,  où  il  est  parlé  du  ^<  buen 
eniperador  -,  et  3723,  oii  il  est  dit  qu'  «  aujourd'hui  les  rois 
d'Espagne  sont  ses  parents  >^.Cf.  Bertoni,  op.  cit,p.  8  et  suiv. 

(4)  Ou  peut  la  Ure  dans  Fiôrez,  Esp.  Sagr.,  2«  éd.,  XXI, 
p.   320-409. 

(5)  ^<  Ab  mis  qui  videriint  didici  et  audivi.  * 
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il  y  a  des  raisons  sérieuses  de  croire  que  cette  chro- 
nique et  ce  poème  furent  composes  avant  la  mort  d'Al- 
phonse (1157).  Or,  aux  vers  220-21,  l'auteur  fait  allusion 
à  des  chansons  sur  «  mon  Cid  »  [mio  Cidi  saepe  (1) 
vocatus,  De  qiio  cantatur...  .  Sans  doute,  d'autres 
«  chansons  >•>  avaient  pu  être  composées  déjà  sur  les 
exploits  du  Cid  :  les  strophes  lyriques  latines,  publiées 
par  Kdelestand  Du  Méril  (2),  suffiraient  à  le  prouver. 
Mais  les  termes  très  particuliers  qu'emploie  le  chroni- 
queur-poète (mio  Cidi)  autorisent  à  croire  que  c'est  bien 
réellement  au  Cantar  de  mio  Cid  qu'il  pensait. 

De  1  ensemble  des  indications  relatives  à  la  date,  on 
peut  donc  conclure  que  notre  poème  fut  vraisembla- 
blement composé  vers  le  milieu  du  xii-  siècle,  et  plus 
précisément  entre  1140  et  1157.  Dès  lors,  une  double 
remarque  s'impose.  La  première,  c'est  qu'une  cinquan- 
taine d'années  seulement  s'étaient  écoulées  depuis  la 
mort  du  héros,  intervalle  suffisant  pour  que  la  figure 
du  Campéador  se  fût  fixée,  épurée,  embellie  au  point 
de  devenir  un  type  véritablement  castillan,  et,  si  l'on 
veut,  national,  mais  trop  court  toutefois  pour  que 
légendes  et  fables  aient  eu  le  temps  de  se  multiplier 
autour  d'elle  et  de  la  rendre  méconnaissable,  w  Une 
génération  peut  suffire,  dit  Milà  y  Fontanals,  à  idéali- 
ser un  type,  mais  non  à  le  défigurer  ».  De  là  le  carac- 

(1)  Correction  de  Belle  au  semper  du  texte,  impossible, 
aussi  bien  que  le  itsqitc  d'E,  du  Ménl,  pour  des  raisons  de 
métrique. 

(2)Bibl.  Nat.  Paris,  5132.  E.  du  Méril,  Poésies  populaires 
latines,  p.  308.  Bcrtoni,  op.  cif,  p.  197. —  Les  ressemblances 
entre  ces  strophes  et  certains  passaf(es  de  la  Gesia  latina 
Roderici,  publiée  par  Risco,  sont  curieuses.  Elles  ont  été 
signalées  par  Ries,  II.  213  et  218,  et  par  Estlander,  op.  cit., 
Introduction,  p.  28. 
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tére  précis,  très  peu  merveilleux  (1)  et  quasi  historique, 
conservé  par  le  Poème,  ainsi  que  son  exactitude  topo- 
graphique. Et  notre  seconde  remarque,  c'est  qu'entre 
la  composition  et  la  rédaction  de  1307,  cent  cinquante 
ans,  environ,  s'étaient  écoulés,  pendant  lesquels  le  texte, 
récité  ou  écrit,  dut  sensiblement  s'altérer. 

Sur  la  personne  de  l'auteur,  aucun  renseignement 
direct,  non  plus  que  sur  l'endroit  où  il  écrivait.  Deux 
hypothèses  doivent  être  retenues  cependant.  D'après  la 
première  (2),  le  poème  serait  sorti  du  monastère  béné- 
dictin de  San  Pedro  de  Cardena,  à  deux  petites  lieues 
au  nord-est  de  Burgos.  On  peut  l'appuyer  sur  les  raisons 
suivantes.  D'abord,  la  place  importante  qu'occupe  ce 
monastère  dans  le  Poème.  C'est  là  qu'en  quittant  Bivar 
et  Burgos,  Rodrigue  laisse  sa  femme  et  ses  filles  ;  c'est 
là  que  se  passe  l'une  des  scènes  les  plus  belles  et  le  plus 
manifestement  soignées  par  le  narrateur  (v.  235-390),  C'est 
de  là  qu'on  envoie  plus  tard  des  renforts  (v.  1415-20). 
L'abbé  sollicite  ouvertement  les  libéralités  de  Rodrigue, 
bienfaiteur,  ainsi  que  Chimène,  d'autres  monastères  voi- 
sins (3)  (v,  1444),  Elles  lui  sont  accordées,  soit  avant  le 

(1)  Un  seul  fait  surnaturel  :  l'apparition  de  l'ange  Gabriel 
au  Cid,  v,  406-10.  Encore  n'est-ce  qu'un  songe,  et  peut-être 
même  une  imitation  de  l'épopée  française.  Le  miracle  a  déjà 
plus  déplace  dans  le  Rodrigo. 

(2)  Voy.  Rod.  Béer,  Zur  Ueberlieferung..,  p.  29-45, 

(3)  Voy,  dans  le  Recueil  des  chartes  de  Silos,  de  D,  Ma- 
ri us  Férotin,  p.  21,  la  donation  du  12  mai  1076  en  faveur  de 
l'abbaye  de  Silos,  rédigée  à  Cardena,  signée  de  Rodrigue  et 
de  Chimène,  et  confirmée  par  Siscgutus,  abbé  de    Cardena. 

—  Sur  les  rapports  du  Cid  avec  Cardena  et  le  rôle  de 
saint  Pierre  dans  sa  légende,  voy.  Dozy,  op.  cit..  3*=  Partie, 
chap.  MI.  On  connait  la  chronique  légendaire  de  Cardena, 
attribuée  à  Gil  Diaz, 
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départ  (v.  250  et  suiv.),  soit  après  la  prise  de  Valence 
(v.  1285).  Le  Cid,  d'ailleurs,  n'oublie  pas,  dans  ses  lar- 
gesses, Sainte  Marie  de  Burgos  (v.  822),  sous  la  pro- 
tection de  laquelle  il  se  place  dévotement  à  son  départ 
pour  l'exil  (v.  218).  On  sait  par  des  chartes  de  dona- 
tion de  1098  et  1101,  signées  respectivement  par  Rodrigo 
et  Chimène,  que  la  mosquée  valencienne  f  ut  transformée 
en  cathédrale  sous  l'invocation  de  Santa  Maria,  comme 
celle  de  Burgos.  De  même  le  culte  de  Saint  Pierre  y  fut 
toujours  si  prépondérant  que  plusieurs  auteurs  affirment 
qu'elle  lui  fut  spécialemenf  consacrée  (1).  On  sait  d'au- 
tre part  que  c'est  à  Cardena  que  se  développa  de  bonne 
heure,  et  avec  une  richesse  particulière,  la  léeende  du 
Cid.  On  y  montra  bientôt  son  tombeau,  signalé  par  de 
vrais  miracles.  Son  corps  y  était  conserve  comme  une 
relique  aussi  précieuse  que  celles  des  deux  cents  moines 
égorgés  par  les  Sarrasins  le  6  août  872,  ou  que  celle  de 
saint  Sisebuto,  et  non  seulement  son  corps,  mais  ceux 
de  tous  les  siens,  —  sans  parler  de  son  cheval  Babicca 
et  de  ses  épées  Colada  et  Tizôn.  On  peut  lire  dans  Flo- 
rez  (2),  ou  mieux,  sur  les  murs  de  la  chapelle  dite  de 
Saint  Sisebuto,  la  liste  de  tous  les  rois,  princes  ou  che- 
valiers enterrés  à  ses  côtés  :  on  y  retrouvera  à  peu  près 
tous  les  noms  des  personnages  du  Pocmc.  Pour  ces  rai- 
sons, il  était  naturel  que  le  souvenir  du  Cid  se  conser- 
vât là  plus  vivant  que  partout  ailleurs,  comme  il  est 
arrivé  en  réalité.  Le  culte  du  héros,  qui  faillit  devenir 
officiellement  un  saint,  y  fut  soigneusement  entretenu, 
sinon  exploité,  par  les  moines.  Les  légendes  fleurireni 
autour   de  son  tombeau.  Nul    doute  que  la  foule  des 

(1)  Rev.  de  Filol.  csp.  t.  v.  cuad.  1.  Antôgrafos  inédiios 
del  Cid  y  de  Jimena,   p.  R.  Mcncndez   Pidal,  p.  5. 

(2)  Esp.  ^agr.,  XX VU,  p.  123  et  suiv. 
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pèlerins  que  le  «  chemin  français  »  amenait  à  Burgos, 
l'une  des  grandes  étapes  et  l'un  des  grands  hôpitaux  (1) 
de  la  via  Jacobitana^  n'allassent  s'agenouiller  à  Cardena, 
devant  le  tombeau  du  Cid,  comme  ils  s'étaient  agenouillés, 
peu  auparavant,  à  l'ossuaire  de  Roncevaux,  ou  au  tom- 
beau de  Roland,  à  Blaye.  Cardena  devint  un  but  de 
pèlerinage,  le  centre  de  ce  culte  national,  et  vraisem- 
blablement aussi  un  lieu  d'échanges  intellectuels. 

On  ne  saurait  omettre  non  plus  une  considération 
inspirée  par  un  parallélisme,  qui,  sans  constituer  une 
preuve,  ne  laisse  pas  d'être  assez  impressionnant.  Ce 
fut  surtout  des  monastères  bénédictins  de  la  région 
burgalaise,  San  Pedro  d'Arlanza,  Santo  Domingo  de 
Silos,  San  Salvador  d'Ona,  San  Millan  de  la  Cogolla, 
etc.,  que  sortirent  la  plupart  et  les  plus  célèbres  monu- 
ments de  la  primitive  littérature.  Cette  partie  de  la 
Castille  fut,  selon  l'expression  de  Flôrez,  «  la  cuna 
(berceau)  de  la  poesia  castellana  »  (2).  Or,  notre 
poème  est  animé  d'un  vif  esprit  de  piété,  qui  a  frappé 
les  critiques.  M.  Bertoni,  par  exemple,  y  note  ^<  une 
grande  déférence  pour  le  clergé,  un  caractère  clérical 
vraiment  remarquable  »  (3). 

Nous  n'irons  pas  cependant  jusqu'à  conclure,  avec 
lui,  que  l'auteur  fut  un  clerc,  car  la  preuve  directe 
manque,  et  son  art,  malgré  sa  connaissance  assez  pré- 
cise de  l'épopée  française,  reste  plus  près  de  celui  des 
jongleurs  populaires  que  de  la  «  nueva  maestria  »  clé- 
ricale. Mais  nous  verrions  volontiers  en  lui  l'un  de  ces 

(1)  UHospUal  del  Rey,  ou  de  Saniia^go,  de  Burgos,  est 
déclaré  «  el  mas  honrado  é  mas  acabado  de  ciiantos  son  en 
los  rey  nos  de  Castilla  y  de  Léon  »,  dans  une  charte  de  Fer- 
nando IV  du  15  septembre  1343  [Flôrez,  XXVII,  p.  4661. 

(2)  Flôrez,  op.  cit.,  XXVII,  p.  69. 

(3)  //  Cantare  del  Cid,  p.  160. 
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jongleurs  de  profession,  clients  et  familiers  des  monas- 
tères bien  achalandés,  riches  en  reliques,  où  ils  savaient 
trouver  des  auditeurs  et  de  bonnesaubaines.Qr,  celui  de 
Cardena  était  naturellement  indiqué,  quand  il  s'agissait 
du  Cid. 

La  conjecture  de  Béer  et  de  Bertoni  n'est  point 
admise  par  M.  Pidnl  (1).  Pour  lui,  l'auteur  dut  être  un 
jongleur  (peut-être  mozarabe)  de  la  région  de  Medina- 
celi  ou  de  San  Esteban  de  Gormaz,  dans  la  province 
actuelle  de  Soria.  Sa  démonstration  est  surtout  géogra- 
phique. Il  constate  que  cette  région  est  celle  que  l'au- 
teur connaît  le  mi-ux,  celle  dont  il  parle  avec  le  plus 
de  précision  et  où  il  revient  avec  une  insistance  hors 
de  proportion  avec  l'insignifiance  historique  des  événe- 
ments qui  s'y  déroulent,  ou  même  avec  le  plan  de  son 
oeuvre.  Cette  démonstration  ne  laisse  subsister  aucun 
doute.  Suffit-elle,  à  elle  seule,  à  ruiner  la  précédente 
hypothèse  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Cardeùa  n'est  pas  si 
éloigné  de  San  Esteban  et  de  Médina  que  même  un 
clerc  de  San  Pedro  ne  pût  connaître  la  topographie  ou 
l'histoire  récente  de  ce  pays  (2).  A  plus  forte  raison  si 
l'on  admet  que  l'auteur  fut  un  jongleur,  dont  le  métier 
était  précisément  de  n<  voir  du  pays  v,  et  qui  devait 
trouver  à  exercer  fructueusement  sa  profession  entre 
Burgos  et  Molina.  Rien  n'empêche,  au  surplus,  de  le 
croire  originaire  de  l'un  des  endroits  proposés,  Mcdina, 
ou  San  Esteban,  ou  le  Val  de  Arbujuelo.  S'il  attache 
une  importance  démesurée  aux  obscurs  combats  de 
Rodrigue  en  cette  contrée,  c'est  sans  doute  qu'il  la  con- 
naissait bien,  et  aussi  qu'au  temps  de  sa  jeunesse,  dans 

(1)  'Voy.  Cantar  del  Cid,  I,  p.  38  et  suiv. 

(2)  De  Cardena  à  San  Esteban,  environ  80  kilomètres;  à 
Médina,  160  kilomètres. 
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le  premier   quart  du   xii^  siècle,   Maures  et  chrétiens 
achevaient  de  se  la  disputer. 

Mais  M.  Pidal  insiste  sur  un  autre  argument,  qui,  celui- 
là,  nous  semble  sans  réplique.  Per  Abbat  désigne  sous 
le  nom  de  Sancho  l'abbé  de  Cardena  contemporain  du 
Cid.  Or,  en  réalité,  c'était  Sisebuto  (1).  Erreur  singu- 
lière dans  un  poème  «  où  tous  les  personnages  nommés 
sont  rigoureusement  historiques  »,  erreur  inadmissible 
chez  qui  aurait  fréquenté  le  monastère.  La^  confusion 
est-elle  attribuable  à  Per  Abbat?  Elle  se  retrouvera  au 
§  85 1  de  la  Première  Chronique  générale ,  laquelle  d'ailleurs 
a  dû  l'emprunter  à  une  rédaction  postérieure  du  Cantar. 
Remonterait-elle  à  l'auteur  primitif?  Mais  plus  nous 
nous  rapprocherons  de  la  vraie  date  des  événements, 
moins  l'erreur  s'expliquera.  Même  en  supposant  que  cet 
auteur  ait  été  un  jongleur  mozarabe  de  Médina,  il  reste 
difficile  d'admettre  qu'à  une  cinquantaine  d'années  de 
distance  il  ait  pu  ignorer  le  plus  illustre  des  abbés  de 
San  Pedro,  le  plus  vénéré  dans  toute  la  contrée,  le  seul 
élevé  aux  honneurs  de  la  sainteté,  au  tombeau  duquel 
on  se  rendait  en  pèlerinage  (2).  On  est  par  suite  tenté 
de  se  demander  si  l'erreur  ne  proviendrait  pas  d'une 

(1)  Abbé  de  1056  à  1081,  puis,  de  nouveau,  en  1085,  mort  en 
1086.  Il  signe  Sesegutus  dans  des  chartes  de  Silos  du 
16  juillet  1073  et  du  12  mai  1076.  —  Le  seul  abbé  de  Cardena 
nommé  Sancho  fut  Sancho  Guillén  (vers  1302-1332),  donc 
contemporain  de  Fer  Abbat. 

(2)  «  Arrebataba  las  atenciones  y  amor  de  todos  los 
fieles  comarcanos...  ,Su  sepulcroj  visitado  y  venerado  de 
gente  que  venia  d  encomendarse  ci  él,.  »  Lope  de  Frias, 
dernier  abbé  de  Cardena  (1524-50),  dans  Flôrez,  op.  cit.,  XXVII, 
p.  117  et  suiv.  —  Un  autre  Sancho  était  abbé  de  S.  Pedro 
d'Arlanza  en  1147,  donc  à  l'époque  probable  de  la  première 
rédaction. 
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fausse  lecture,  d'une  abréviation  mal  comprise,  ou  peut- 
être  (c'était  déjà  l'hypothèse  de  Bergaiiza)  (1)  d'une  con- 
fusion entre  Sancho  et  Sancto.  Mais  l'hypothèse  elle- 
même  se  heurte  à  ce  fait  que  les  mots  el  abbat  don 
Sancho  se  trouvent  plusieurs  fois  à  l'assonance,  par 
exemple  aux  vers  246  et  256.  Il  faut  donc  ou  bien  sup- 
poser un  remaniement  complet  du  texte  primitif,  ou 
bien  —  ce  qui  est  plus  probable  —  admettre  que  le  jon- 
gleur ignorait  réellement  le  nom  véritable  de  l'abbé,  ce 
qui  est  difficile  à  concevoir  chez  un  clerc  de  l'abbaye. 

ANALYSE  DU  POÈME.  -  LE  SUJET  ET  LE  PLAN. 

Après  une  lacune  (2),  dans  laquelle  étaient  résumées 
l'expédition  de  Ruy  Diaz  en  Andalousie,  sa  victoire  sur 
le  comte  de  Cabra,  et  les  raisons  de  l'exil  du  Cid, 
l'auteur  nous  montre  ce  dernier,  quittant  son  château  de 
Bivar,  et  exilé  par  le  ressentiment  du  roi  Alphonse  VI 
(1081).  Campé  dans  la  glera,  c'est-à-dire  dans  le  large 
lit  à  moitié  desséché  de  l'Arlanzôn,  aux  portes  de 
Burgos  (où  personne  n'ose  le  recevoir),  le  Cid  réunit 
une  petite  troupe  décidée  à  tenter  fortune  avec  lui. 
Mais  il  lui  faut  de  l'argent.  Il  charge  donc  le  burgalais 
Martin  Antolinez  de  lui  en  procurer,  eu  empruntant 
600  marcs  aux  juifs  Rachel  et  Vidas,  auxquels  il  donne 
en  garantie  deux  coffres  pleins  de  sable,  qu'ils  ne  doivent 
ouvrir  d'un  an,  et  qui  sont  censés  contenir  w  de  1  or 
pur  >^.  Cet  expédient  lui  fournit,  en  attendant  mieux,  de 

(1)  Cité  par  M.  Pidai,  p.  40,  note  2.  -  On  connait  la 
double  fonuc  du  proverbe  :  Albuen  callar  llaman  Sancho, 
et  Al  buen  callar  llaman  Santa.  —  Cf.  Villalon,  cité  par 
Bochmcr,  Diâlogo  de  la  lon£ua,  p.  495  :  *...    doquirea  que 

los  autiguos    hallavan  5aric/o  deziam  Sancho.  « 

(2)  M.  PidaU'estimc  d'uu  feuillet,  et  il  la  comble  au  moyen 
de  la  Chronique  de  vingt  rois. 
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quoi  entretenir  sa  compagnie  naissante.  Avant  de  quitter 
la  Castille,  il  veut  prendre  congé  de  sa  femme  Chiméne, 
<s  noble  dame  de  haut  renom,  membrada  fijadalgo  ^\ 
et  de  ses  deux  iilles,  toujours  désignées  par  leurs  surnoms 
familiers  d'Elvira  et  de  Sol,  mais  connues  respective- 
ment des  historiens  sous  les  noms  de  Cristina  et  de 
Maria  (1).  Elles  se  sont  réfugiées  dans  l'antique  monas- 
tère de  San  Pedro  de  Cardena,  sous  la  protection  de 
l'abbé.  Les  adieux  terminés,  et  le  délai  fixé  par  le  roi 
approchant;  le  Cid  part,  franchit  les  limites  de  la  Cas- 
tille, et  commence  contre  les  Musulmans  une  longue 
campagne,  racontée  avec  un  grand  luxe  de  détails  minu- 
tieux. Enrichi  par  cette  série  de  coups  de  main  fruc- 
tueux, l'exilé  envoie  à  son  suzerain  Minaya  Alvar 
Fanez,  son  principal  lieutenant,  avec  des  présents  et  sa 
part  légitime  du  butin.  — Nouvelle  lutte,  mais  cette  fois 
entre  les  Castillans  et  le  comte  de  Barcelone,  Raymond 
Béranger  II.  Elle  se  termine  par  la  défaite  et  la  capti- 
vité de  ce  dernier,  que  son  vainqueur  renvoie  géné- 
reusement, sans  lui  rendre  toutefois  la  fameuse  épée 
Coîada,  conquise  dans  la  bataille.  Alors  commence  un 
troisième  acte  de  cette  épopée  guerrière,  la  conquête 
du  royaume  de  Valence,  qui,  enréahté,  dura  de  longues 
années,  mais  qui  est  ici  brièvement  résumée  (1094). 
Alvar  Fanez  part  une  seconde  fois  avec  la  double  mis- 
sion de  porter  de  nouveaux  présents  au  roi  et  de  rame- 
ner, avec  lagrément  de  ce  dernier,  Chimène  et  ses 
filles  à  Valence, 

Cependant  la  renommée  des  riches  conquêtes  du 
Campéador  a  excité  la  cupidité  de  deux  grands  seigneurs, 
les  comtes  Don  Diego  et  Don  Fernando,  infants  de  Car- 

(1)  Berganza  cite  un  document  dOna,  de  1044,  où  apparaît 
une  certaine  «  Maria,  cognomento  Sol  ».  Pidal,  Cantar,  II,  p.  857. 
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non.  Profitant  d'une  entrevue  de  réconciliation  entre 
le  Cid  et  le  roi,  sur  les  bords  du  Tage,  ils  demandent 
la  main  de  D^  Elvira  et  de  D^  Sel,  et,  agréés  par  le  roi, 
ils  vont  les  épouser  à  Valence.  Mais  leur  courage  n'est 
pas  à  la  hauteur  de  leur  ambition.  Leur  couardise  éclate, 
d'abord  dans  l'aventure  du  lion  échappé  de  sa  cage,  puis 
dans  la  bataille  contre  le  roi  maure  Bucar,  venu  du 
Maroc  pour  reprendre  Valence.  C'est  en  cette  occasion 
que  Rodrigue  s'empare  de  l'épée  Tizôn.  Les  infants, 
furieux  des  brocards  dont  ils  sont  l'objet,  méditent  de 
se  venger.  Ils  partent  avec  leurs  femmes  pour  leur  fief 
de  Carrion,  mais,  arrivés  à  la  sauvage  rouvraie  de  Corpes 
(au  sud-ouest  de  San  Esteban  de  Gormaz),  ils  les  aban- 
donnent mourantes  après  les  avoir  grossièrement  outra- 
gées. Par  bonheur,  le  fidèle  Muno  Gustios  les  retrouve, 
les  sauve  et  les  ramène  à  leur  père. 

Le  Cid  songe  aussitôt  à  punir  les  félons.  Il  demande 
justice  au  roi  w  son  naturel  Seigneur  »,  et  accuse  les 
infants.  Alphonse  convoque  les  Cortes  à  Tolède,  où  se 
retrouvent  presque  tous  les  acteurs  de  ce  drame.  Devant 
le  roi  et  les  barons,  le  Cid  se  fait  rendre  successivement 
les  deux  épées  confiées  à  ses  gendres,  puis  la  dot  de  ses 
filles.  Enfin  il  les  défie  en  champ  clos,  et  trois  de  ses 
capitaines,  Martin  Antolinez,  Pero  Bermùdez  et  Mufio 
Gustios,  s'offrent  à  défendre  son  droit  contre  les  deux 
infants  et  Asur  Gonzalez.  Le  triple  duel  a  lieu  et  ces 
derniers  sont  forcés  de  s'avouer  vaincus.  Or,  devant  les 
Cortes  réunies,  deux  chevaliers  inconnus  s'étaient  pré- 
sentés :  ils  venaient  demander  la  main  des  filles  du  Cid 
pour  leurs  maîtres  respectifs,  les  infants  de  Navarre  et 
d'Aragon.  De  la  sorte,  w  le  Cid  les  maria  avec  plus 
d'honneur  que  la  première  fois,  puisque  ses  filles  sont 
reines  de  Navarre  et  d'Aragon  »  et  qu'  xn  aujourd'hui  les 
rois  d'Espagne  sont  ses  parents  ». 
===.=    12 -^.^  ■  
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Cette  analyse  permet,  je  crois,  de  discerner  le  vrai 
sujet  du  Poème  et  d'en  dégager  l'unité.  Ce  n'est  point 
une  vie  poétique  du  Cid,  puisque  tout  ce  qui  est  anté- 
rieur à  son  exil  est  passé  sous  silence,  et  ce  n'est  pas 
davantage  la  conquête  de  Valence,  sur  laquelle  l'auteur 
insiste  relativement  peu  et  à  laquelle  il  mêle  bien  des 
récits  qui  occuperaient,  en  ce  cas,  une  place  dispropor- 
tionnée. Sans  doute,  la  grande  figure  du  Cid  est  tou- 
jours et  partout  présente  ;  c'est  elle  qui  constitue  la 
véritable  unité  morale  de  l'œuvre.   Mais  c'est  surtout 
autour  du  mariage  de  ses  filles  que  l'intrigue  se  noue  et 
se  déroule,   de  telle   sorte  que   les  critiques,  tels  que 
Wolf,  Dozy,  Milâ,   qui  ont  vu  dans  cette  œuvre   une 
sorte  d'épithalame,  de  chant  nuptial  et  généalogique, 
pouvaient    appuyer    leur     opinion    sur  de   plausibles 
raisons.    C'est  au  moment   où    le   héros  exilé   se  voit 
obligé  de  «gagner  son  pain  »  et  la  dot  de  ses  filles,  que 
s'ouvre  le   poème  ;   c'est  lorsque  ce  but  est  atteint  et 
que  ces  dernières  sont  mariées  avec  des  fils  de  rois  (1), 
qu'il  s'arrête   brusquement,    comme  si  tout  désormais 
était  fiui.  Il  n'a  jamais  eu  l'idée  d'aller  plus  loin.  Si  la 
dernière  page,  dont  la  rédaction  nous  semble  négligée, 
est  bien  de  lui,  il  a  nettement  marqué  le  point  final  : 
«  en  este  logar  se  acaba  esta  razôn  ».  Milâ  y  Fontanals 
l'a  dit  justement  :  «  Le  mariage  est  l'essentiel,  le  reste 
n'est  qu'accessoire  ».   Dans  ce  plan,  les  longs  épisodes 
des  infants  de  Carriôn,  de  la  rouvraie  de  Corpes  et  des 
Cortes  de  Tolède  devaient  bien  être,  comme  ils  le  sont 
en  effet,  des  parties  essentielles    et  intégrantes  de  l'ac- 

(1)  M.  Menéndez  Pidal  a  démontré  l'inexactitude  historique 
dç  cette  affirmation.  En  réalité,  D*  Elvira  (Cristina)  épousa 
Ramiro,  petit-fils  et  père  de  rois  de  Navarre,  et  D^  Sol 
(  Maria)  épousa  Raniôn  Béranger  III,  comte  de  Barcelone 
(voy.  Cantar,  p.  722). 
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lion.  Si,  chemia  faisant,  le  narrateur  s'arrête  plus  qu'il 
ne  semble  nécessaire  sur  certains  détails  épisodiques, 
qui  uont  plus  pour  nous  qu'un  intérêt  relatif,  mais  qui 
en  avaient  sans  doute  davantage  pour  lui  ou  pour  ses 
contemporains,  il  ne  perd  du  moins  jamais  de  vue  son 
héros,  dont  les  exploits,  en  définitive,  ont  pour  but  (et 
lui-même  s'en  vante  souvent)  d'assurer  la  dot  et  l'avenir 
des  jeunes  filles. 

Dans  ce  plan  très  souple,  l'auteur  a  marqué  très 
nettement  des  divisions  (aux  v.  1085,  1620,  1879,  2276) 
qui  correspondent  à  nos  livres,  chants  ou  chapitres, 
et  qui  constituaient,  pour  le  lecteur  ou  pour  le  jon- 
gleur, des  coupures,  des  pauses  et  comme  des  jorna- 
das  dans  la  marche  du  poème.  Je  ne  sache  pas  que 
personne  en  ait  pris  prétexte  (même  à  l'époque  où  les 
théories  des  Herder,  des  Grimm,  des  Wolf  ou  des 
Lachman  étaient  en  faveur)  pour  voir  sérieusement 
dans  le  poème  un  agrégat  de  cantares  diffcrents,  mais 
chacun  l'a  divisé  selon  les  sujets  divers  qu'il  y  croyait 
reconnaître.  Sànchez  en  distinguait  deux  ;  Dozy  et 
Magnin  en  voyaient  trois  ;  Los  Rios  n'en  aperçoit  pas 
moins  de  sept.  On  peut  s'en  tenir  a  la  division  de 
M.  Pidal  :  l'exil  du  Cid,  les  noces  de  ses  filles,  l'épi- 
sode de  Corpes  (auquel  se  rattache  la  scène  desCortes). 
Ce  qu'il  importe  de  noter,  c'est  que  l'unité  de  l'inspira- 
tion et  celle  de  la  composition  restent  évidentes.  La 
lecture  suivie  du  poème  laisse  très  nette  l'impression  de 
cette  unité.  Les  procédés  d'exposition,  de  mise  en 
scène,  la  phraséologie,  le  style,  la  grammaire,  et  aussi 
les  sentiments  personnels  de  l'auteur,  qui  ^à  et  là  se 
font  sobrement  jour,  sont  les  mêmes  d'au  bout  à  l'au- 
tre :  c'est  l'œuvre  d'une  même  pensée  et  d'une  même 
main. 
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Et  cela  nous  amène  à  une  autre  question.  Cette 
inspiration  est-elle  originale,  vraiment  espagnole,  ou 
bien  n'est-elle  qu'une  imitation  des  chansons  de  geste 
françaises,  et,  dans  ce  cas,  dans  quelle  mesure  l'est- 
elle?  —  A  en  croire  M.  Damas-Hinard  (1),  qui  ne  pou- 
vait, il  est  vrai,  soupçonner  l'existence  d'autres  épopées, 
le  Poème  du  Cid  n'est  qu'un  écho  des  gestes  françaises. 
Et  c'est  à  peu  près  aussi  l'opinion  de  M.  Bertoni  (2)  : 
«  L'esprit  des  chansons  de  gestes  anime  l'œuvre  entière 
d'un  bout  à  l'autre,  et  l'on  ne  saurait  penser  que  ce 
caractère  intime,  fondamental,  provienne  des  rema- 
nieurs.... Chaque  épisode,  chaque  détail  et  je  dirais 
presque  chaque  vers  trahit  l'inspiration  des  chansons 
françaises.  »  Il  y  a,  certes,  une  bonne  part  de  vérité 
dans  cette  affirmation.  Sans  le  Roland^  le  Cid  n'exis- 
terait pas,  ou  serait  autre.  Et  cette  remarque,  on  peut 
l'étendre  à  toute  la  littérature  de  cette  époque.  ï^'afran- 
cesamiento  de  la  société  espagnole  au  xu«  siècle  n'est 
plus  à  démontrer  (3).  Et  il  était  impossible  que  la  pré- 
pondérance conquise  —  usurpée,  si  l'on  veut  —  n'eût 
pas  son  contre-coup  sur  la  littérature,  et  tout  spéciale- 
ment sur  l'épopée,  si  florissante  de  ce  côté-ci  des  monts. 
En  réalité,  il  n'y  avait  plus  de  Pyrénées  pour  nos 
pèlerins,  nos  moines  (ceux  de  Cluny  en  tête),  nos  trou- 
badours, nos  chevaliers,  nos  jongleurs  :  ils  envahis- 
saient l'Espagne.   Ils  y  apportaient   leurs  idées,  leurs 

(1)  Op.  cit..  Introduction,  p.  xxx  et  lxx. 

(2)  Il  Caniare...,  p.  15. 

(3)  A.  de  les  Ries  {op.  cit.,  III,  cap.  ii)voit  dans  la  glorifica- 
tion du  Cid,  dans  le  Poème  et  dans  le  Rodrigo,  la  protesta- 
tion de  l'esprit  national. 
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coutumes,  leur  langue,  leurs  livres  et  leurs  chansons. 
Ils  les  semaient  avec  une  particulière  abondance  le  long 
du  s^  chemin  français.  »  L'auteur  de  mio  Cid  écrivait 
au  moment  même  où  le  pseudo-Turpin  achevait  d'cspa- 
gnoliscr  les  gestes  de  France,  et  en  faisait  des  instru- 
ments de  propagande  au  profit  de  Saint-Jacques  (1).  On 
sait  ce  que  cette  compilation  a  fait  pour  la  diffusion  de 
la  littérature  épique  en  France  ;  on  a  moins  étudié  son 
influence  en  Espagne.  Elle  ne  paraît  pas  médiocre.  La 
majeure  partie  de  ce  que  l'ancienne  poésie  espagnole 
connaît  de  nos  épopées  vient  delà.  Il  est  tels  romances 
du  cycle  carolingien  (2)  qui  semblent  provenir  du 
Roland.  Mais  les  infiltrations  qui  les  relient  à  cette 
source  lointaine  sont  trop  obscures  pour  que  l'on  en 
puisse  établir  sûrement  la  provenance.  Dans  le  poème 
latin,  véritable  geste  de  la  conquête  d'Almeria,  dont  il 
est  question  plus  haut,  et  que  Ion  peut  placer  au  début 
de  la  deuxième  moitié  du  xn'  siècle,  Roland,  Olivier  et 
le  glorieux  désastre  de  Roncevaux  sont  mentionnés  : 

Tempore  Roldani  si  tertius  Alvarus  essei  (3) 
Post  OUverum^  fateor  sine  crimine  rerum 
Sub  j'itga  Francoram  fuerat  gens  Agarenorum 
Nec  socii  chari  jacuissent  morte  perempti. 

Il  y  a  maints  indices  dans  le  Cantar  du  Cid  lui- 
même  que  l'auteur  avait  lu  ou  entendu  des  gestes  fran- 

(1)  J.  Bcdicr,  Les  lés^endes  épiques,  t.  III,  p.  %.  —  Voyez, 
dans  le  même  auteur  (III,  370),  une  énuiuèration  des  grands 
seigneurs  et  chevaliers,  français  et  bourguignons,  qui  se  ren- 
contrèrent avec  Rodrigue  dans  les  armées  d'Alphonse  VI, 
par  exemple  au  siège  de  Tudela. 

(2)  Par  exemple,  ceux  insères  aux  tomes  IX,  p.  245,  et 
XII,  p.  365  de  VAntologia,  de  Mencudez  Pelayo. 

(3)  ha.  rime  léonine  manque. 
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çaises  et  particulièrement  le  Roland,  antérieur  d'une 
cinquantaine  d'années  (1).  Et  où  pouvait-il  mieux  les 
entendre  qu'à  Burgos,  si  plein  de  Français  à  cette 
époque?  Il  suffit  de  lire  à  la  suite  le  Cantar  et  la 
geste  française  pour  être  aussitôt  frappé  des  analogies. 
Elles  sont  trop  grandes,  trop  multipliées,  dans  le  fond 
et  dans  la  forme,  dans  la  conception  de  l'honneur  che- 
valeresque, dans  les  rapports  de  vassal  à  suzerain, 
dans  les  traits  de  mœurs,  aussi  bien  que  dans  l'inven- 
tion des  caractères,  dans  les  procédés  d'exposition, 
dans  les  descriptions  de  bataille,  dans  les  formules 
typiques,  et  souvent  même  dans  l'expression,  pour  que 
toutes  CCS  rencontres  soient  le  fruit  du  hasard  ou  d'un 
«  développement  parallèle  ».  Car  c'est  là,  au  fond,  la 
thèse  soutenue,  avec  un  patriotisme  intransigeant,  par 
Amador  de  los  Rios  (2),  pour  expliquer  ces  multiples 
ressemblances.  Elles  seraient,  selon  lui,  ou  inexistantes 
ou  purement  extérieures  et  fortuites.  Elles  provien- 
draient le  plus  souvent  de  ce  que,  dans  les  deux  pays, 
civilisation  et   littérature  avaient  eu  des  origines  ana- 

(1)  E.  Baret,  Le  Poème  du  Cid  dans  ses  analogies  avec  la 
Chanson  de  Roland,  1858.  —  Ces  lignes  étaient  écrites  quand 
M.  Pidal  a  publié  [Rev.  de  Filologia  esp.  t,  IV,  cuad.  2, 
1917,  p.  105-204],  sous  le  titre  de  Roncesvalles,  un  fragment 
d'une  centaine  de  vers  espagnols  récemment  découvert  à 
Pampelune.  Il  y  est  question  de  la  «  quête  »  des  cadavres 
des  pairs  à  Roncevaux.  C'est  une  «  déploration».  Le  savant 
éditeur  y  voit  une  imitation  du  Roland,  avec  une  tendance 
à  «  espagnoliser  »  le  récit.  L'écriture  parait  du  début  du 
XI ye  siècle,  mais  le  poème  auquel  appartenait  ce  fragment 
remonterait  «  au  premier  iiers  du  xiii^^  siècle  ».  —  De  toutes 
façons,  c'est  une  preuve  de  plus  de  l'antique  diffusion  du 
Roland,  et  de  l'existence  en  Espagne  de  Gestes  sur  des 
sujets  français. 

(2)  Hisf.  cri  t.,  surtout  aux  chap.  ii  et  m  du  tome  III. 
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logucs,  qu'elles  suivaient  des  voies  parallèles  et  abou- 
tissaient parfois  aux  mêmes  résultats. 

Avec  plus  de  modération,  d'autres  critiques,  espagnols 
ou  étrangers  (1),  se  sont  appliqués  à  mettre  en  relief  ce 
que  le  Poème  conserve,  malgré  tout,  d'originalité.  Que 
l'évêque  Jerônimo  ait  eu  son  prototype  dans  l'arche- 
vêque Turpin  (bien  que  les  prélats  batailleurs  n'aient 
jamais  manqué  en  Espagne),  que  la  barbe  du  Cid  doive 
quelque  chose  à  celle  de  Charlemagne,  que  Tizôn  et 
Colada  soient  des  répliques  de  Durendal  et  de  Joyeuse, 
que  la  scène  des  Cortes  de  Tolède  soit  inspirée  du  plaid 
d'ALx-la-Chapellc,  etc.,  c'est  possible.  Il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  (et  n'est-ce  pas  l'important?)  que  l'esprit  du 
Cantar  est  très  castillan,  comme  le  héros,  et  que  ce 
dernier,  dans  lequel  la  nation  allait  se  reconnaître, 
diffère  par  des  traits  essentiels,  qui  lui  sont  propres, 
de  Roland,  d'Ogier,  d'Aymeri  ou  de  leurs  compagnons. 
A  tout  lecteur  attentif  l'originalité  du  Poème  et  du 
héros  apparaîtra  vite.  Elle  n'est  pas  précisément,  comme 
le  laissait  entendre  A.  de  los  Rfos,  dans  la  haine  de 
l'ingérence  étrangère,  ni  même  dans  un  esprit  de 
rébellion  et  d'indépendance  éminemment  castillan  (2)  : 
on  retrouverait  les  mêmes  sentiments  chez  les  Girart 
de  Roussillon,  les  Ogier  ou  les  Renaud  de  Montauban. 
D'ailleurs  Rodrigue  (celui  du  Poème  du  moins)  n'est 
pas  plus  un  rebelle,  malgré  la  desmesure  du  roi,  que 
Guillaume  d'Orange  ou  Aymcri  de  Narbonne.  Mais 
c'est  précisément  dans  un  très  vif  et  très  austère  senti- 
ment de  l'honneur,  de  la  dignité  personnelle,  joint  à  un 

(1)  Cf.  Milâ,  Pocs.  fier. -pop.,  p.  470  et  suiv.  ;  Mcnéndcz 
Pelayo,  Liricos  Castcll.,  XI,  p.  xvi);  Pidal,  Poema...,  p.  38 
et  47. 

(2)  «  Castellac  vires  pcr  saecula  fitcrc  rebelles.  »  — 
Poème  d'Almeria,  v.  138. 
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loyalisme  à  toute  épreuve,  et  c'est  aussi  dans  le  goût 
pour  la  réalité  vivante,  peu  enclin  à  la  fiction  merveil- 
leuse, qu'apparaît,  à  nos  yeux  du  moins,  le  caractère 
national  de  cette  œuvre  typique.  C'est  aussi  ce  qui  fait 
la  beauté  morale  du  héros,  avec  son  humanité,  sa  sim- 
plicité et  sa  tendresse.  Pour  donner  à  ces  sentiments 
d'honneur  et  de  loyalisme,  comme  à  ce  réalisme,  toute 
leur  valeur,  l'Espagne  n'avait  point  besoin  de  la 
France  :  elle  l'a  bien  montré  par  la  suite.  Concluons 
donc  avec  Menéndez  Pelayo  que  les  deux  épopées, 
l'espagnole  et  la  française,  «  sont  comme  deux  branches 
du  même  tronc,  de  force  et  de  vigueur  différentes,  il 
est  vrai,  mais  où  se  montre  le  même  air  de  grandeur 
héroïque  et  à  demi  barbare  >^,  et  que  «  si  la  plus 
ancienne  exerça  son  influence  sur  la  plus  jeune  et 
favorisa  indirectement  (?)  son  développement,  cette 
influence  se  manifeste  plutôt  dans  les  détails  que  dans 
son  esprit,  et  ne  réussit  pas  à  effacer  le  caractère  pro- 
prement historique  que  conservent,  coitime  un  sceau 
de  la  race,  les  gestes  castillanes.  »  Et  c'est  pourquoi, 
au  fond,  tous  les  rapprochements  que  l'on  pourra  faire 
ne  nuiront  pas  plus  au  Cantar  de  mio  Cid  que  les  imi- 
tations des  poèmes  homériques  ne  nuisent  à  V Enéide. 

VALEUR  LITTÉRAIRE  DU  POÈME.  —  LES  PER- 
SONNAGES. —  LE  PAYSAGE.  —LES  PROCÉDÉS 
DE  STYLE. 

Non  point  certes  que  nous  prétendions  mettre  le 
Poème  du  Cid  sur  le  même  rang  que  ces  grands  chefs- 
d'œuvre.  Admettons  qu'il  soit  «  l'une  des  œuvres  le 
plus  profondément  homériques  que  l'on  puisse  ren- 
contrer dans  la  littérature  d'aucun  peuple.  \i)  >^  Il  res- 

(1)  Menéndez  Pelayo,  Antologia,  XI,  p.  314. 
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tera  toujours  entre  lui  et  V  Iliade  ou  Y  Odyssée  la 
différence  qui  existe  entre  la  divine  lonie  et  la  rude 
Castille,  entre  l'une  des  langues  les  plus  riches  et  les 
plus  souples  que  le  génie  ait  eues  à  sa  disposition  et  un 
idiome  à  peine  dégagé  de  sa  gangue  latine.  Malgré  tout, 
il  a  son  mérite  et  son  charme.  S'il  n'est  pas  arrivé  à 
ce  point  de  perfection  dans  l'art,  qui  est  le  fruit  habi- 
tuel d'une  longue  expérience,  il  a  du  moins,  avec  leur 
gaucherie  et  leur  raideur,  la  simplicité  robuste,  la 
naïveté,  le  sentiment  sincère  et  profond  que  l'on 
retrouve,  à  l'aurore  des  civilisations,  chez  les  primitifs. 
Le  plan  est  loin  d'être  irréprochable,  nous  l'avons 
indiqué.  Les  justes  proportions  ne  sont  pas  observées. 
Les  caractères  sont  tracés  d'un  trait  sommaire,  sans 
aucune  richesse  psychologique.  Ik  sont  nets  cependant 
en  leur  maigreur.  Plus  tard,  il  ne  sera  que  trop  facile, 
hélas  !  d'étoffer  et  d'enrichir  ces  rapides  silhouettes. 

Au  premier  rang,  comme  il  convient,  se  détache  en 
haut-relief  le  vs  buen  lidiador^^  le  ^<  campeador  ^^,  w  celui 
qui  en  bonne  heure  ceignit  l'épée  >\  celui  enfin  dont  tous 
les  mérites  se  résument  en  uneépithéte  :  l'EIxcellent,  eiCa- 
boso.  Soldat  intrépide,  chef  plein  d'expérience,  son  nom, 
éclatant  sur  ses  lèvres  dans  la  bataille  comme  un  appel 
de  clairon,  est,  à  lui  seul,  un  gage  de  victoire  :  *  Yo  so 
Ruy  Diaz,  el  Cid  Campeador  de  Bivar!  *  Il  exulte 
quand  il  voit  des  musulmans  étendus  à  ses  pieds  : 
v^  Quel  beau  jour  pour  la  chrétienté  (1)!  Le  Campeador 
superbe  souriait. "«^  La  chrétienté,  c'est  en  effet  la  grande, 
la  vraie  patrie,  dans  laquelle  se  èonfond  l'amour  du  sol 

(1  )  A  rapprocher  des  expressions  qu'emploie  le  Chronicon 
Malleaccnse.  en  annonçaut  la  mort  de  Rodrigue  :  de  qao 
maximus  luctus  Christianis  et  gaudium  miniicis  paganis. 
20 
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natal.  C'est  à  «  la  douce  France  »  que  son^e  Roland; 
Rodrigue  ne  connaît  guère  que  sa  province,  «  Castiella 
la  gentil».  Il  semble  qu'il  n'ait  pas  encore  pleine  cons- 
cience de  r Espagne.  Il  ne  distingue  guère  entre  Ara- 
gonais,  Catalans  ou  Maures.  Les  comtes  léonais  sont 
ses  ennemis  particuliers.  Ce  petit-fils  de  «  l'Alcalde 
citadin  »  n'a  de  haine  que  pour  ces  grands  seigneurs 
insolents,  brouillons  et  rapaces.  Il  est  pitoyable  cepen- 
dant. Il  rend  la  liberté  aux  vaincus,  au  comte  de 
Barcelone,  par  exemple.  Pour  sa  générosité,  Maures  et 
Mauresques  le  bénissent  à  l'envi  (v.  541,  802,  853)  : 
«  Tu  pars,  mon  Cid  :  que  nos  prières  marchent  devant 
toi!  ^^  C'est  surtout  aux  petits,  aux  malheureux  qu'il 
montre  un  cœur  secourable  :  avec  lui,  le  souffle  popu- 
laire et  démocratique,  qui  donna  naissance  aux  vieux 
juges  burgalais,  traverse  encore  les  pages  du  poème 
castillan.  Certes,  nous  n'oublions  pas  les  cruautés  trop 
certaines  du  Cid  historique,  ni  le  réquisitoire  émouvant 
dIbn-Bassam.  Mais  ce  qui  nous  importe  ici,  c'est  la 
transfiguration  subie  par  le  héros  un  demi-siècle  après 
sa  mort.  Fidèle,  quand  même,  à  son  suzerain,  il  ignore 
toute  «  desmesure  »  et  déloyauté.  Il  est  libéral,  autre 
qualité  essentielle  du  parfait  chevalier.  Chaque  victoire 
est  l'occasion  de  largesses  complaisamment  énumérées. 
Il  comble  de  présents  son  suzerain,  il  enrichit  ses  sol- 
dats, il  traite  magnifiquement  ses  hôtes;  il  dote  les 
dames  de  Chimène. 

Ce  batailleur  est  aussi  un  époux,  un  père  plein  de  ten- 
dresse :  «  Dame  Chimène,  ma  femme  si  accomplie,  je 
vous  aime  à  l'égal  de  ma  propre  âme  !  »  Son  grand  souci, 
c'est,  au  fond,  celui  d'un  bon  bourgeois  qui  travaille  à 
bien  établir  ses  filles.  C'est  pour  leur  ramasser  une  dot 
que  ce  petit  écuyer,  qui  n'a  d'abord,  en  un  obscur  village, 
d'autre  bien  que  son  manoir  et  les  maigres  revenus  de 
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SCS  moulins  de  l'Ubierna,  donne  tant  de  beaux  coups 
d'épée,  et  finit  par  conquérir  w  Valence-la-maison,  cet 
héritage  que  je  vous  ai  gagné  ^^,  comme  il  dit  à  ses  filles. 
On  le  décide,  presque  malgré  lui,  à  donner  El  vira  et 
Sol  à  ceux  qui  lui  ^^  arrachent  les  fibres  les  plus  intimes 
de  son  cœur  >^  ;  mais  il  a  bien  soin  de  faire  sonner  les 
trois  mille  marcs  d'argent  du  trousseau,  d'énumércr  tout 
ce  qu'il  y  ajoute  gracieusement,  les  mules,  les  destriers, 
Jes  vêtements  tissés  de  soie  et  d'or  <s  qu'il  leur  a  gagnés  >>. 
Et  quand  il  a  fait  venir  sa  temme  et  ses  filles  à  Valencia 
la  casa,  comme  il  est  fier  de  travailler  sous  leurs  yeux, 
de  leur  montrer  s<  comme  on  gagne  son  pain  ^^  !  Ce  bon 
ouvrier  n'a  jamais  eu  tant  de  cœur  à  l'ouvrage.  s<  Le 
cœur  me  croît,  parce  que  vous  êtes  là,  devant  moi.  »  La 
rudesse  barbare  commence  à  s'amollir,  grâce  à  la  femme. 
Et  déjà  nous  voyons  poindre  le  Cid  galant  et  courtois 
des  romances  dans  ce  vainqueur  à  l'cpée  sanglante,  qui 
arrête  son  cheval  couvert  de  sueur  devant  les  dames  et 
leur  tourne  si  gentiment  son  compliment  :  «  A  vos  me 
omillo,  diienas...  »  Ce  Campéador,  très  vivant,  très  peu 
romanesque,  ou,  du  moins,  aussi  près  de  D.  Quichotte 
par  la  noblesse  de  son  âme  et  le  souci  de  son  honneur 
immaculé,  que  de  Sancho  par  son  réalisme  pratique, 
—  et  donc  très  espagnol  en  somme,  —  a  quelque  chose 
parfois  du  savoir-faire  des  futurs  héros  picaresques.  Il 
se  moque  agréablement  des  infants  par  l'ingénieuse 
progression  de  ses  revendications  aux  Cortcs  de  Tolède. 
Songez  surtout  à  l'artifice,  déclaré  déjà  par  M.  de  Puy- 
maigre,  <v  digne  de  Guzmân  d'Alfarachc  >",  par  lequel 
il  extorque  six  cents  marcs  aux  Juifs  de  Burgos,  compte 
qu'il  oublie  de  solder,  mais  qu'un  jongleur,  quelque 
peu  scandalisé,  a  plus  tard  charitablement  réglé  pour 
lui.  Malgré  tout,  cette  figure  épique  n'en  est  pas  dimi- 
ntiée.  £Ue  ne  reçoit  de  ces  ombres  légères  que  plas  de 
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relief,  de  vie  et  de  vérité  ;  elle  reste  à  égale  distance 
de  la  réalité  brutale  de  l'histoire  et  de  la  fantaisie  ma- 
lencontreuse des  peintres  courtois. 

Autour  de  lui,  la  foule  des  preux,  uniformément  vail- 
lants certes,  mais  dont  chacun  a  cependant,  comme  l'a 
bien  montré  A,  de  los  Rios,  un  trait  caractéristique  qui 
le  distingue  :  Alvar  Fanez,  «  lance  hardie  »  (1),  «  son 
bras  droit  »,  lui  aussi  héros  probable  d'une  épopée 
entrevue  à  travers  les  chroniques;  Martin  Antolinez, 
le  subtil  burgalais,  l'Ulysse  de  cette  Iliade;  l'évêque 
Jérôme,  périgourdin  débrouillard,  venu  on  ne  sait  d'où, 
d'outre-mer  ou  d'outre-monts,  mais  «  excellent  tonsuré 
et  rude  lutteur  »  (Caboso  coronado,  Dios  !  que  bien 
lidiaba  f)  ;  Pero  Bermiidez  (2),  qui  bredouille  d'abord, 
mais  qui,  une  fois  parti,  ne  s'arrête  plus;  Muiio  Gustios, 
qui  retrouve  les  infantes,  ses  cousines,  «  ses  chères 
cousines  »,  dans  la  rouvraie  de  Corpes;  bien  d'autres 
encore.  Nul  grand  seigneur  dans  la  mesnie  du  Cid  :  ce 
sont  presque  tous,  semble-t-il,  des  soldats  de  fortune, 
fils  de  leurs  oeuvres. 

En  face,  le  roi  Alphonse,  trop  défiant,  trop  mal  con- 
seillé, mais  qui,  du  moins,  fait  noble  figure  de  souverain 
aux  Cortes  ;  les  deux  infants  de  Carrion,  Diego  et  Fer- 
nando, féodaux  couards,  cruels  et  bavards,  <c  lenguas 
sin  manos  »;  Asur  Gonzalez,  leur  frère,  «  qui  déjeune 
avant  de  faire  sa  prière,  et  qui  empeste  ceux  à  qui  il 

(1)  Cf.  :  «  Nalbaqite  siib  coeîo  melior  fuit  hasta  sereno  ». 
Chant  latin  d'Almena. 

(2)  On  conservait  à  Saint- Martin  de  Burgos  deux  tombeaux 
qui,  selon  les  inscriptions  (restaurées  en  1592),  seraient  ceux 
de  Martin  Antolinez  et  de  Pero  Bermùdez,  «  paroissiens  de 
Saint-Martin,  ainsi  que  leur  oncle  Ruy  Diaz.  >>  Voy.  Ant. 
Pons,  Viaje  de  Esparia,  XII,  p.  95.  —  Cela  prouve  tout  au 
moins  la  persistance  de  la  tradition  locale. 
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donne  le  baiser  de  paix  »;  le  comte  Garda  Ordôncz, 
de  la  barbe  duquel  le  Cid  garde  une  mèche  arrachée  au 
château  de  Cabra,  et  dont  les  deux  sobriquets  de  ^  Crépu 
de  Granôn  >^  et  de  «  Bouche  Torse  »  nous  laissent  entre- 
voir la  physionomie;  enfin  tout  le  clan  rapace  des  Beni- 
Gômez.  —  Chimène  et  ses  filles  ne  font  que  traverser 
par  instants  la  scène  :  elles  ne  sortent  guère  de  l'ombre 
du  cloître  de  San  Pedro  de  Cardena  et  de  lalcazar  de 
Valence.  Nous  aurons  le  temps  cependant  de  les  aper- 
cevoir dans  plusieurs  scènes  essentielles,  bien  mieux 
que  la  belle  Aude  ss  au  vis  cler  •>\  du  Roland  d'Oxiord . 
Leur  rôle  est,  je  n'ose  dire  plus  touchant,  du  moins  plus 
détaillé,  plus  soutenu,  et  leurs  traits,  encore  un  peu 
distants,  mais  nobles  et  délicats,  ne  tarderont  pas  à  se 
préciser. 

Ce  qu'il  faut  noter  surtout,  ce  qu'il  faut  répéter,  c'est 
que  tous  les  personnages  qui  défilent  devant  nous,  ou 
peu  s'en  faut,  sont  historiques.  On  en  a  retrouvé  la 
trace  dans  les  documents  contemporains,  dans  les 
diplômes,  dans  les  chroniques.  Et  cela  met  en  vive 
lumière  le  caractère  qui  distingue  essentiellement  le 
Poème  de  la  plupart  des  chansons  françaises.  Il  réalise, 
dans  la  vaste  littérature  épique  internationale,  un  type 
intermédiaire  entre  la  chronique  et  l'épopée,  que  l'on 
ne  retrouve,  je  crois,  nulle  part  ailleurs,  du  moins 
avec  la  même  netteté.  Par  sou  exactitude  historique, 
géographique,  sociale,  si  bien  mise  en  lumière  par  son 
dernier  éditeur,  et  par  M.  Eduardo  de  Hinojosa  (1),  il 
apparaît  comme  une  chronique,  enluminée  par  la  main 
d'un  poète,  de  même  que  les  chroniques  à  leur  tour 
prennent  souvent  des  allures  d'épopée.  La  raison  en  est 


(1)  El  derecho  en  el  poema  del  Cid,  Madrid,  1903. 
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simple,  indépendamment  du  peu  de  recul  dans  le  temps  : 
celui-là  comme  celles-ci  mettent  en  oeuvre  la  même  matière . 

Plus  encore  que  les  caractères,  le  paysage  est  briève- 
ment indiqué,  et  toujours  du  même  trait  sec,  mais  net. 
Trois  vers  suffisent  pour  nous  montrer,  soit  l'affreuse 
solitude  de  Corpes,  soit  le  splendide  panorama  de 
Valence,  vue  du  haut  de  lAlcazar.  «  flaute  est  la  forêt  ; 
les  branches  s'élèvent  jusqu'aux  nues.  Les  bêtes  féroces 
rôdent  tout  autour.  Ils  trouvèrent  un  bocage  avec  une 
source  Umpide...  »  —  «  Ils  contemplent  Valence  et 
comment  s'étend  la  cité;  de  l'autre  côté,  la  mer  s'offre 
à  leurs  yeux.  Ils  contemplent  la  huerta  :  elle  est  épaisse 
et  grande...  »  Rien  de  plus.  Cet  art,  encore  fru^.tc, 
s'interdit  tout  ornement  :  mieux,  il  n'en  sent  pas  le 
besoin.  Il  nous  met  en  face  des  héros  ou  des  choses. 
Il  fait  agir  ou  parler  ceux-là  ;  d'un  geste  bref  il  nous 
montre  celles-ci  ;  puis  il  nous  laisse  le  soin  de  dégager 
le  sentiment  oa  l'émotion,  et  de  compléter  l'esquisse. 
Sur  ce  point,  comme  l'a  remarqué  M.  Menéndez  Pidal, 
il  est  plus  timide,  plus  schématique,  que  l'auteur  du 
Roland.  L'essentiel  est  que  cette  source,  à  demi  cachée, 
de  poésie  et  d'émotion  existe,  et  elle  existe  manifeste- 
ment. J'espère  que  les  extraits  qui  suivent  en  convain- 
cront le  lecteur.  Il  verra  que  tous  les  éléments  d'un 
art  émouvant,  à  la  fois  très  espagnol  et  très  humain,  se 
trouvent  dans  cette  oeuvre,  si  pleine  déjà  de  pro- 
messes, comme  nous  les  retrouverons,  admirablement 
associés,  dans  l'œuvre  maîtresse,  le  Don  Quichotte. 
C'est  pourquoi  elle  demeure,  selon  moi,  au  seuil  de 
cette  littérature,  ce  que  la  Chanson  de  Roland  est  pour 
la  nôtre,  l'annonce  et  le  gage  de  leurs  destinées  magni- 
fiques, le  germe  d'où  sortiront  les  merveilles  futures. 

C'est  déjà  beaucoup  dire,  semble-t-il.   Faut-il  cepen- 
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dant  aller  plus  loin  encore,  préciser  davantage  et  déjà 
reconnaître,  par  exemple,  dans  le  Cid  et  dans  le  Roland 
les  qualités  essentielles  de  chacune  des  deux  littératures, 
qui  y  seraient  contenues  déjà,  comme  la  fleur  dans  le 
bouton  ?  —  On  le  peut  assurément,  et  on  le  fait  volon- 
tiers. M.  Bédier,  par  exemple,  écrit  (1)  :  s^  Nous  retrou- 
vons dans  son  œuvre  (le  Roland)  ce  qu'il  y  a  de  plus 
spécifiquement  national  en  notre  poésie,  le  sens  clas- 
sique des  proportions,  la  clarté,  la  sobriété,  la  force 
harmonieuse.  Nous  y  reconnaissons  l'esprit  de  notre 
nation,  aussi  bien  que  dans  l'œuvre  de  Corneille.  ^^  Et 
M.  Pidal  de  son  côté  (2),  après  Damas-Hinard  (3), 
salue  dans  le  Poème  xs  le  précurseur  de  la  Conicdia  >^ 
Soit  ;  cependant  l'unité,  la  clarté,  la  simplicité,  qualités 
éminemment  françaises,  assure-t-on,  ne  sont-elles  pas 
aussi  précisément  celles  du  Cantar  ?  Et  quant  à  la 
Coniedia,  l'honnête  pauvreté  d'un  art  naïf,  emu,  sin- 
cère, sans  l'ombre  d'une  recherche,  tel  enfin  qu'il  nous 
apparaît  dans  le  Poème ,  n'est-ce  pas  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  opposé  aux  compUcations  trop  ingé- 
nieuses, à  la  finesse  excessive,  aux  ornements  alam- 
biqués  qui  seront,  au  siècle  d'or,  la  caractéristique, 
mais  aussi  l'écueil  et  la  tare  du  théâtre  espagnol?  Pour 
ma  part  du  moins,  je  le  confesse,  je  ne  réussis  pas,  en 
lisant  les  pages  lointaines  que  recopiait  Per  Abbat,  à 
deviner  Lope  ou  Calderôu. 

LA  LANGUE  ET  LA  MÉTRIQUE 

Nous  ne  saurions  étudier  ici  en  détail  la  langue  ni  la 
métrique  :  cette  double   étude  a  été  faite  d'ailleurs  de 

(1)  Op.  cit.,  t.  m,  p.  451. 

(2)  Cantar  de  mio  Cid,  p.  82. 

(3)  Op,  ciL,  p.  XXIV. 
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main  de  maître  (1).  Il  suffira  d'y  renvoyer  et  de  dire  que 
la  langue  castillane  est  à  peu  près  formée  en  ses  élé- 
ments essentiels,  phonétique,  vocabulaire,  grammaire. 
Dans  le  vocabulaire,  les  apports  latins,  germaniques, 
arabes,  français  se  mêlent  en  des  proportions  qui  per- 
sisteront à  peu  de  choses  près.  On  y  a  signalé  quelques 
formes  dialectales  aragonaises,  mais,  dans  l'ensemble, 
la  langue  reste  un  type  normal  de  l'ancien  casiiUan.  La 
phrase  grammaticale  est  courte,  —  elle  ne  dépasse  guère 
les  limites  du  vers,  —  et  encore  raide,  car  les  mots  rela- 
tifs et  conjonctifs,  qui  forment  les  articulations  du  lan- 
gage, n'acquerront  de  souplesse  que  par  l'usage.  Malgré 
tout,  ni  la  force,  ni  la  netteté,  ni  même  une  certaine 
harmonie  un  peu  rade  ne  manquent  à  l'expression.  Le 
lecteur,  qui  aura  la  curiosité  de  se  reporter  au  texte, 
constatera  vite  que,  malgré  les  archaïsmes,  ce  dernier 
est  resté,  sans  comparaison,  plus  aisément  intelligible 
aujourd'hui  que  celui  de  notre  Roland. 

La  métrique,  malgré  tous  les  travaux  dont  elle  a  été 
l'objet,  demeure,  sur  bien  des  points,  obscure.  Le 
vers  de  Per  Abbat  offre  une  foule  de  variétés  ou  de 
types  qu'il  est  impossible  de  réduire  à  l'unité.  Peut-être, 
si  le  poème  nous  avait  été  transmis  sous  ses  formes 
antérieures,  et  non  pas  seulement  par  un  seul  manus- 
crit tardif,  bien  des  corrections  de  détail  pourraient 
être  introduites  dans  la  versification,  mais  il  est  dou- 
teux que,  dans  l'ensemble,  la  nature  de  cette  dernière 
en  fût  sensiblement  modifiée.  Un  point  de  comparaison 
nous  a  été  fourni  dernièrement  par  la  publication  du 
fragment  épique  de  Pampelune.  Or,  ainsi  qu'il  résulte 
de  l'étude  de  l'éditeur,  M.   Pidal,  le  système  métrique 

(1)  Voyez  Menéndez  Pidal,  Cantar  dcmioCid,  t.  I,  et  spé- 
ci^ilement,  pour  l|i  métrique,  Ibid,  p.  76-124. 
==========    37  ===== 


Le  poème  du  ciD    - 

suivi  dans  le  Roncesvalles  se  rapproche  très  sensible- 
ment de  celui  du  Cantar.  La  mesure  du  vers  ne  paraît 
pas  assujettie  à  des  lois  fixes,  comme  dans  l'épopée 
française  ;  les  tentatives  faites  pour  l'y  plier  de  force, 
telles  que  celles  de  Cornu,  de  Lang,  de  Hanssen,  etc., 
n'ont  point  abouti  jusqu'ici.  Si  l'on  songe  que  les  poètes 
de  l'école  qui  suivit  immédiatement  se  vantent  d'inau- 
gurer un  système  métrique  tout  nouveau,  qu'ils  nomment 
la  maestria  ci  silabas  cuntadas,  il  en  faut  conclure  que  le 
compte  exact  des  syllabes  dans  le  vers  n'existait  pas 
avant  eux,  et  que  jusque-là  Vamétrie  caractérisait  la 
primitive  maestria  des  jongleurs  antérieurs.  Il  est  cepen- 
dant difficile  de  comprendre  que  le  vers  amétrique  lui- 
même  n'obéisse  pas  à  certaine  cadence,  qui,  dans  l'es- 
pèce, ne  pouvait  guère  être  que  la  mélopée,  aussi  souple 
et  vague  que  l'on  voudra,  mais  enfermée  cependant  et 
contenue  dans  les  limites  d'une  déclamation  réglée  par 
l'accompagnement  musical.  Cette  variété  d'ailleurs  de 
phrase  mélodique  a  pu  être  précisée  et  régularisée  par 
différentes  causes,  et  tout  d'abord  par  l'influence  des 
modèles  français.  Il  résulte  en  effet  des  statistiques 
établies  par  M.  Pidal,  que  la  mesure  la  plus  fréquente 
dans  le  Mio  Cid  est  celle  de  l'alexandrin  de  7-|-7  syl- 
labes, base  métrique  probable,  qui  admettait  d'ailleurs, 
en  ses  deux  hémistiches  coupés  par  la  césure,  une  foule 
d'équivalences.  Une  autre  influence  a  pu  être  la  décla- 
mation populaire  de  certains  chants  liturgiques,  celle 
des  psaumes,  par  exemple,  également  coupés  dans  chacun 
des  versets  par  une  pause  ou  césure,  qui  en  sépare,  assez 
inégalement  d'ailleurs,  les  deux  parties.  MM.  Menéndez 
Pelayo  et  Pidal,  sans  aller  aussi  loin  sur  ce  point  que 
M.  Cornu  et  autres  mélriciens,  reconnaissent,  dans 
chacun  des  hémistiches,  une  tendance  à  loctosyllabisme, 
destiné  à  devenir  prépondérant.  Cet  octosyllabisme  lui- 

^-r^   .  _  28  ====== 


INTRODUCTION 

même  ou  pie  de  romance  aurait  été  de  tout  temps  la 
base  de  la  poésie  populaire  espagnole,  fait  encore  mys- 
térieux, mais  que  contribuerait  à  expliquer  la  forme  la 
plus  fréquente  des  hymnes  liturgiques,  connues  et 
chantées  par  le  peuple,  lequel,  n'en  connaissant  proba- 
blement pas  d'autre,  l'aurait  adoptée  pour  ses  propres 
chansons.  A  l'époque  du  Poème,  sous  l'influence  des 
deux  vers  épiques  français  principaux  (de  5+7  et  de 
7  4-7),  on  aurait  recherché  momentanément  la  base 
heptasyllabique,  pour  revenir  lentement  par  la  suite  à 
l'octosyllabisme  national  et  populaire  à  mesure  que  l'in- 
fluence étrangère  allait  s'affaiblissant. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  théorie,  ce  qui  est  sûr,  c'est 
que  les  vers  sont  groupés  —  toujours  sur  le  patron 
d'outre-monts  —  par  séries  ou  laisses  monorimes,  de 
longueurs  très  inégales  (de  3  à  190  vers),  sur  une  même 
assonance  (surtout  6,  d  ou  de,  do^  àa^).  Nous  avons 
indiqué  ces  assonances.  En  dépit  de  toutes  les  tentatives 
d'explication,  on  notera  que  les  raisons  de  leur  choix 
et  de  leur  succession  paraissent  bien  capricieuses,  ou 
si  l'on  veut,  que  les  lois,  si  elles  existent,  ne  nous  en 
apparaissent  pas  clairement. 


Le  Cid  dans  la  littérature  espagnole,  — î  Le  Cid  Ruy  (ou 
Rodrigo)  Diaz  de  Bivar  mourut  en  1099,  Ses  exploits  avaient 
dû  frapper  vivement  les  imaginations,  car,  peu  de  temps 
après  sa  mort,  ils  commencent  à  être  célébrés,  soit  en  vers 
latins,  soit  en  langue  vulgaire.  A  côté  de  l'histoire,  la 
légende  ne  tarde  pas  à  se  former.  Poètes  et  écrivains  mêlent 
à  ce  qu'ils  savaient  des  actions  véritables  du  héros  des  élé- 
ments plus  ou  moins  fabuleux.  Cette  élaboration  poétique 
commença  de  bonne  heure  :  elle  est   déjà  fortaée  et  elle  se 
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manifeste  avec  éclat  dès  le  milieu  du  xii®  siècle  (ou  très 
peu  de  temps  après)  par  le  Poème  du  Citf.jPar  sa  date 
donc,  mais  plus  encore  par  son  mérite  intrinsèque.  le 
Poème  du  Cid  est  l'un  des  monuments  les  plus  intéressants 
de  la  langue  et  de  la  littérature  primitives  de  l'Espagne,  et 
c'est  à  ce  titre  qu'il  réclame  sa  place  dans  la  présente  collec- 
tion des  Chefs-d'oeuvre  européens.  Mais  il  ne  racontait 
qu'une  partie  des  faits  et  gestes  du  héros  castillan,  ceux  de 
la  seconde  partie  de  sa  vie.  La  lacune  allait  être  bientôt 
comblée.  Comme  il  advint  pour  les  principaux  héros  de  nos 
chansons  de  gestes  françaises,  un  autre  poème,  tout  au 
moins,  fut  composé  pour  célébrer  ses  «  Enfances  ».  Ce 
nouveau  poème,  connu  sous  des  noms  divers  {El  Rodrigo, 
la  Crûnica  rimada,  Poema  de  las  mocedades  del  Cid), 
allait  donner  à  Chimène  un  rôle  plus  important,  et  l'on  sait 
quel  admirable  parti  l'on  devait  tirer  plus  tard  des  amours 
de  Rodrigue  et  de  Chimène. 

Aussi  avons-nous  cru  devoir,  pour  compléter  la  légende 
sans  sortir  de  la  vieille  épopée,  faire  quelques  emprunts  à 
ce  dernier  poème. 

On  sait,  d'autre  part,  quelle  place  l'histoire,  soit  en  latin, 
soit  en  espagnol,  allait  faire  au  Campéador,  depuis  VHistoria 
Roderici  Didaci  Campidocti,  publiée  par  Risco,  jusqu'à  la 
Crônica  gênerai  en  ses  remaniements  successifs.  Cette 
partie  des  chroniques  n'est  elle-même,  en  somme,  qu'une 
épopée  en  prose,  oii  l'on  retrouve,  bien  plus  sûrement  encore 
que  Niebuhr  ne  croyait  les  retrouver  dans  Titc  Live,  «  les 
membres  épars  du  poète,  disjecti  memhra  poetae  ».  —  Ces 
chroniques,  à  leur  tour,  en  recueillant  et  en  prosifiant 
quelques-unes  des  épopées  antérieures,  qu'elles  sauvaient 
ainsi  d'un  naufrage  complet,  livrèrent  une  matière  toute 
prête  au  Romancero,  si  riche,  en  ce  qui  concerne  le  Cid, 
que  l'on  put,  de  bonne  heure,  constituer  un  recueil  spécial 
des  romances  qu'il  inspira.  Nous  lui  emprunterons  quel- 
ques-uns de  ces  derniers  pour  les  insérer  dans  le  volume 
qui  sera  consacré  au  Romancero.  Le  théâtre,  quand  son 
heure  vint,  n'eut  garde  de  dédaigner  un  si  beau  sujet  :  il 
lui  dut  quelques-unes  de  ses  oeuvres  le  plus  heureusement 
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inspirées  par  le  vieil  esprit  national.  Il  suffira  de  citer  ici  les 
deux  drames  de  Guillénde  Castro,  dont  on  trouvera  quelques 
extraits  à  la  fin  du  volume.  Enfin,  le  roman  reprenait  encore, 
au  xixc  siècle,  cette  inépuisable  matière,  qui  s'est  prêtée 
ainsi  avec  souplesse  à  tous  les  genres  successivement  en 
vogue  à  chaque  époque  de  l'histoire  littéraire.  On  peut  donc 
affirmer  que  nulle  part  mieux  qu'à  propos  du  Cid  n'apparaît 
la  fécondité  ininterrompue  de  la  veine  épique  en  Espagne. 
La  légende  du  Cid  est  l'une  des  sources  à  la  fois  les  plus 
pures  et  les  plus  abondantes  où  est  venu  s'abreuver  et  se 
fortifier,  à  travers  les  siècles,  le  génie  national  (1). 

(I)  Voyez  quelques-uns  des  textes  de  cette  abondante  littérature 
dans  A.  Restori,  Le  Gesta  del  Cid,  ou  dans  E.  de  Saint-Albin,  La 
légende  du  Cid. 
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Marburg,  1844;  Stuttgart,  1853  (Introduction). 

Traductions.    —   Françaises.  —     Damas-Hinard    (Préface, 
notes,  vocabulaire).  Paris,  1858. 
Emmanuel  de   Saint-Albin,  La    légende  du 
Cid,   Paris,  1866,  tome  I,  p.  225-334. 

—  Danoise-  —  C.  G.   Estlander,  Poema  del  Cid, 

avec  notes   historiques  et  critiques.   Helsing- 
fors,  1863. 

—  Anglaise.  —  Huntington  (voir  Édition  s), 1902. 

—  Italiennes.   —  T.  Cannizaro,  en  vers,  dans  Cri- 

tica  ed  Arte,  Catania.  1907. 
G.  Bertoni,  //  Cantare  del  Cid,  Bari,  1912  (In- 
troduzione,  versionc,  note  con  due  appendici). 

—  Allemandes.  —  O.  L.  B.  Wolff,    léna,  1850   (en 

vers,  introduction  et  notes.) 
Johannes  Adam  (traduction  et  glossaire).  Erlan- 
gen,  1912. 

Ouvrages  a  consulter.  —  Clarus,  Darsiellnng   der  spanis- 
chen  Literatur  in  Mittelalter.  Mainz,  1846. 

—  Andrès  Bello  (voir  Éditions). 

—  R.  Dozy,  Texte  et  résultats  nouveaux  sur  le  Cid,  1849. 

— •  Le  Cid,  d'après  de  nouveaux  documents,  1860.  — 
Recherches  sur  l'histoire  et  la  littérature  de  l'Es- 
pagne pendant  le  Moyen  Age,  3^  cdit..  Leyde,  1881. 

—  M.  Malo  de  Molina,  Rodrigo  el  Campeador,  1857. 
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Milà  y  Fontanals,  De  la  poesia  heroico-popalar  cas- 
tellana,  §  VII,  Barcelona,  1874,  —  Obras  complétas, 
tome  VII,  1896. 

Amador  de  los  Rios,  Historia  critica  de  la  literatara 
espanola,  tome  III,  chap.  Ui  et  IV,  1863. 

A.  Restori,  //  Cid  campeador  (Propugnatore^i.  XIV, 
1881). 

Osservazioni  sul  meiro,  salle  assoname  e  sixl  icsio 
del  Poema  dcl  Cid,  Bologna,  1887. 

Le  Gcsta  del  Cid,  Milan.  1890. 

Puymaigrc  (comte  de),  Les  vieux  auteurs  castillans, 
tome  1,  Paris,  1888. 

Nyrop,  Remarques  sur  le  texte  du  Poème  du  Cid 
[Romartia,  1889  . 

J.  Coruu,  Étude  sur  le  Poème  du  Cid  {Etudes  ro- 
manes dédiées  à  Gaston  Paris),  Paris,  1891.  — 
Beitràgc  zu  eincr  kunftigen  Ausgabe  des  Poema  del 
Cid  [Zeitschr.  f.  rom.  Philologie,   1897,  p.  461-528  . 

G.  Baist,  Spanischc Literaturgeschichte  Grobcr,  Grun- 
driss,  U,  p.  395  et  suiv.\ 

F.  Koerbs,  Untersuchung  dcr  sprachlichen  Eigcntûm- 
liehkcitcn  des  altspan.  Poema  del  Cid,  Bouii.  1893. 

F.  Araujo,  Gramutica  del  Poema  dcl  Cid,  Madrid, 
1897. 

R.  Béer,  Zur  Ueherlicfcrung  altsp.  Literaturdenk- 
maler.  Wien,  1898.  II.  Das  Poema  del  Cid  :  die 
Handschrift  :  III.  Die  Provcniem  . 

Buttlcr  Clarke,  The  Cid  Campeador  and  the  wantng 

of  the  crcsccnt  in  the  west  Collection  •  Heroes  of  the 
Nations  »],  1902. 

M.  Mencndez  y  Pelayo,  Antologia  de  liricos  Castel- 
lanos,  tome  II,  Madrid,  1903. 

A.  Cocster,  Revue  Hispanique,  tome  XV  (1906).  Corn- 
prcsi,ion  in  the  Poema  del  Cid. 

R.  Mencndez  Pidal,  Cantar  de  mio  Cid,  tome  I  (Cri- 
tique du  texte  et  tjrammaire),  Madrid.  1908;  tome  II 
(vocabulaire).  Madrid,  1911.  —  L'Epopée  Castillane 
Paris,  1910    chap.  lU  et  IV). 
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—    H.  R.  Lang,  Notes  on  ihe  mètre  of  the  Poem  of  the  Cid 
(Romanic  Review,  V,  1914,  oct.  déc.) 

La  présente  traduction  a  été  faite  sur  le  texte  de  la  der- 
nière édition  du  Poema  del  Cid  par  M.  Ramôn  Menéndez 
Pidal,  formant  le  tome  XXIV  des  Clàsicos  castellanos  (Édi- 
tions de  la  Lectura),  Madrid,  1913.  Nous  avons  largement 
profité  du  commentaire,  ainsi  d'ailleurs  que  des  beaux 
travaux  antérieurs  de  l'auteur  sur  le  Poème.  Aussi  nous 
faisons-nous  un  devoir  de  reconnaître  que  nous  lui  sommes 
redevable  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  dans  ce  modeste 
travail.  —  Nous  nous  sommes  efforcé  de  respecter,  autant  que 
le  permettaient  la  clarté  et  la  correction,  la  simplicité  naïve 
et  parfois  un  peu  fruste  de  l'original.  Nous  conservons  dans 
la  traduction  l'orthographe  des  noms  propres,  en  nous  con- 
tentant de  l'unifier,  quand  elle  se  présente  sous  des  formes 
diverses.  Nous  avons  indiqué  les  différentes  assonances  et 
les  séries  de  laisses.  Nous  mettons  entre  crochets  les  vers  ou 
les  mots  restitués  dans  le  texte,  et  entre  parenthèses  les 
mots  qu'il  a  été  parfois  nécessaire  d'ajouter  pour  l'intelli- 
gence de  la  pensée  ou  la  correction.  En  dehors  des  noms  de 
lieux,  nous  avons  borné  nos  notes  à  ce  qui  nous  a  paru  indis- 
pensable pour  l'éclaircissement  ou  la  justification  du  sens 
adopté. 
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OU  CHRONIQUE  RIMEE  DU  CID(i) 


Ce  poème  supplée  en  partie,  pour  les  Enfances  ou 
Mocedades  de  Rodrigue,  au  silence  du  Cantar  de  mio 
Cid  :  c'est  à  ce  titre  surtout  que  nous  en  parlerons 
brièvement  et  que  nous  en  traduirons  quelques-uns  des 
fragments  les  plus  intéressants.  Sa  valeur  historique 
est  nulle,  son  mérite  littéraire  des  plus  médiocres,  mais 
il  a  recueilli  quelques  traditions  relatives  au  Cid  et  fourni 

(1)  Bibliographie  sommaire.  —  Un  manuscrit  unique  à  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris  (ancien  9988,  actuellement 
Espagnols  12),  de  la  fin  du  xiv«  siècle,  ou  du  commencement 
du  xv-e.  Ce  manuscrit  contient  la  Chronique  du  Cid,  em- 
pruntée à  la  chronique  générale  de  Castille,  d'Alphonse  X, 
puis,  du  f°  188  recto  au  f°  201  verso,  et  sans  titre  particulier, 
le  Rodrigo. 

Éditions  :  —  de  Francisque  Michel  {Wiener  Jahrb.f.Lite- 
rat.,  116"  livraison,  Vienne,  1846);  — de  F.  "Wolf  (Ueher  die 
Romamen-Poesie  der  Spanier),  Vienne,  1847  :  —  de  Damas- 
Hinard,  Poème  du  Cid,  1858,  Appendice,  avec  traduction  et 
notes  ;  —  d'Agustin  Durân,  Romancero  General,  tome  II 
{Bibî.  Aut.  Esp.  t.  XVI).  1851.  p.  651  etsuiv.,  avec  notes  et 
commentaire;  — de  Benjamin  P.  Bourland,  The  rimed  Chro- 
nicle  of  the  Cid  [El  Cantar  de  Rodrigo),  Revue  Hispa- 
nique, n°  68  (juin  1911),  p.  310-357. 

A  consulter  :  D.  V.  A.  Huber, C/ironica  del  famoso  cavaU 

lero  Cid  Ruy  Diaz  Campeador,,  Marburg,  1844,  et  Stuttgart, 

1853  ;  —  A.  de  los  Rios,  Hist.  Crit.,  t.  III,  cap.  ii.  —  Comte 
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matière  à  plusieurs  romances.  L'auteur  est  inconnu, 
comme  celui  du  Poème.  La  date  de  la  composition  a 
donné  lieu  aux  hypothèses  les  plus  contradictoires,  sans 
intérêt  désormais  :  on  s'accorde  maintenant  à  la  con- 
sidérer comme  sensiblement  postérieure  à  celle  du 
Poème.  Si  l'on  prend  au  pied  de  la  lettre  le  vers  726 
(Cinq  sont  les  royaumes  d'Espagne),  elle  ne  peut 
remonter  au  delà  de  1157,  ni  descendre  plus  bas 
que  1250. 

L'étude  de  la  langue  ne  permet  pas  de  préciser 
davantage.  A  côté  de  rajeunissements  dus  sans  doute 
aux  copistes  successifs,  elle  renferme  des  archaïsmes 
contemporains  du  Poème.  Dans  l'ensemble,  elle  paraît 
à  Menéndez  Pelayo  v<  incomparablement  plus  moderne 
que  celle  du  Poème  >^.  Le  style  composite,  de  mains  et 
de  dates  diverses,  dénote  une  compilation  de  matériaux 
mal  soudés  ensemble.  Sur  ce  point,  la  critique  est  à 
peu  près  unanime. 

Le  début,  en  prose,  est  un  résumé  fragmentaire, 
rapide  et  décousu,  de  l'histoire  d'Espagne.  Les  détails 
sur  la  fondation  de  l'évêcLé  de  Palencia  ont  fait  suppo- 
ser —  sans  autres  raisons  d'ailleurs  —  que  l'auteur 
devait  être  un  clerc  de  cette  ville.  L'auteur  en  arrive  enfin 
à  la  légende  des  Mocedades,  et  les  vers  se  substituent 
définitivement  à  la  prose.  Il  commence  par  les  démêlés 

de  Puyinaigre,  Vieux  auteurs  castillans,  V''  série,  nouvelle 
édition,  1888,  p.  185-212;—  M.  Menendcz  Pelayo,  Antologia 
de  liricos  castellanos,  t.  XI  (1903),  chap.  vi,  p.  290-345;  — 
K.  Hofinanii,  Zur  Crùnica  Ritnada  dvl  Cid  (Sitsungshe- 
richte  dcr  Kœniglich  Bayerischen  Akad.  zit  Mucnchcn,  1870, 
t.  II).  —  Beaucoup  des  critiques  cités  à  propos  du  Poème  du 
Cid  (J.  A.  de  los  Rios,  Milâ  y  Fontanals,  Dozy,  Malo  de 
Molina,  Restori,  Gorra,  etc.)  ont  également  étudié  le 
Rodrigo. 
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de  Diego  Laynez  avec  le  comte  Gômez  Gormaz,  «  nom 
irrégulièrement  formé  d'un  patronymique,  dit  Milâ  y 
Fontanals,  et  de  celui  d'un  château  pris  par  Rodrigue». 
Viennent  ensuite  les  premiers  exploits  du  héros,  âgé 
alors  de  douze  ans,  la  mort  du  comte,  les  plaintes  de 
Chimène  Gômez  au  roi  Ferdinand,  la  requête  qu'elle 
lui  adresse  :  «  Donnez-moi  Rodrigue  pour  mari,  celui-là 
qui  tua  mon  père  !  »  Le  roi  y  consent.  Il  mande  Rodrigue, 
lequel  arrive  à  la  tête  d'une  troupe  bien  armée  de 
parents  et  de  vassaux,  prêts  à  venger  toute  insulte  faite 
à  leur  jeune  chef.  Celui-ci  met  tant  de  mauvaise  grâce 
à  baiser  la  main  du  roi  que  ce  dernier  en  est  effrayé  et 
irrité  :  «  Otez-moi  de  là  ce  démon  !  »  A  quoi  Rodrigue 
répond  insolemment  :  «  Mieux  me  vaudrait  un  clou  que 
de  nous  voir,  vous  mon  seigneur,  et  moi  votre  vassal!  > 
Ou  ne  l'en  fiance  pas  moins  à  Chimène,  mais  il  jure  de 
ne  la  point  revoir  avant  d'avoir  remporté  «  cinq  vic- 
toires en  bon  combat  en  rase  campagne  » .  Et  il  tient 
parole.  Il  fait  plus  :  il  défait,  en  combat  singulier,  Mar- 
tin Gonzalez,  champion  de  Navarre,  qui  était  venu 
défier  le  roi  de  Castille  au  nom  de  son  suzerain,  le  roi 
Ramire  d'Aragon  (Ramire  I^n  1035-63).  Il  s'était  pré- 
paré à  cet  exploit  par  un  pèlerinage  «  au  Padron  de 
Saint- Jacques  et  à  Sainte- Marie  de  Rocamador  ».  C'est  au 
cours  de  ce  pèlerinage  qu'apparaît  pour  la  première  fois 
—  autant  du  moins  que  nous  en  pouvons  juger  —  l'édifiant 
épisode  du  lépreux,  avec  lequel  il  partage  son  manteau, 
SOI'  repas  et  sa  couche,  au  gué  de  Cascajar,  et  qui  n'est 
autre  que  saint  Lazare.  Après  quoi,  il  reprend  le  cours  de 
ses  exploits  contre  les  Maures  et  leurs  alliés,  les  traîtres 
Ximeno  Sàncliez,  de  Burueva,  et  Garci  Fernàndez,  qu'il 
«  prend  de  sa  main  par  la  barbe»  dans  l'église  de  Bribiesca. 
Au  vers  720  commence  un  nouveau  sujet,  plus  roma- 
nesque encore.  Il  s'agit  d'une  expédition  de  tous  les 
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rois  d'Espagne  contre  le  roi  de  France,  l'empereur 
d'Allemagne  et  le  pape,  qui  prétendaient  forcer  l'Es- 
pagne, «.  d'Aspe  à  Santiago  ^\  à  payer  tribut.  Nous 
voyons  figurer,  parmi  les  vassaux  d'Espagne,  Aymeride 
Narbonne,  <^  celui  qu'on  appelle  Don  Quiron  (1)  ^n  et 
d'autres  chevaliers  non  moins  fabuleux  ;  du  côté  fran- 
çais, les  Lombards,  les  Allemands,  les  Italiens,  les 
Arméniens,  les  Flamands,  les  Rochelais,  et  n<  le  paladin 
de  Blaya  »  (Roland)  (2).  L'armée  espagnole  passe  les 
fameux  ports  d'Aspe  et  s'empare  de  Paris.  Mais  avant, 
Rodrigue,  toujours  avec  ses  trois  cents  fidèles,  avait 
défait  les  v<  mille  et  neuf  cents  chevaliers  du  comte  de 
Savoie  '>^.  Ce  dernier  même  (comme  il  arrive  assez  sou- 
vent dans  nos  épopées)  lui  offre  sa  fille,  dont  le  por- 
trait ne  manque  pas  de  grâce,  et  mérite  d'être  cité,  quoi- 
que ce  «  cliché  »  ne  soit  probablement  qu'une  repro- 
duction :  vs  On  ramène  élégamment  équipée  sur  une 
selle  très  blanche.  Le  frein  est  d'or  :  il  n'en  est  pas  de 
mieux  ouvré.  L'infante  est  revêtue  d'une  riche  soie  de 
Bagdad  (3).  Ses  cheveux,  épars  sur  ses  épaules,  semblent 
d'or  fin   Ses  yeux  sont  noirs  comme  la  mûre  (4),  sa 

(1)  Je  ne  sais  quel  est  au  juste  ce  pcrsoanage  :  Guiron  le 
Courtois,  le  héros  d'un  rouiau  du  cycle  d'Arthur  ?  Le  Guron 
qui  joue  un  rôle  dans  la  Prise  de  Pampclune  ?  —  Au 
chapitre  xli!  de  la  Historia  del  r ey  Canamor, ilcsi  question 
«  dcl  Condc  don  Quiram,  que  fuc  un  gran  hoinbrc  y  seùor 
de  grand  tierra  «.  N.  B.  A.  E  ,  tome  XI,  p.  571. 

(2)  On  sait  que,  d'après  le  pseudo-Turpiu,  le  paladin  avait 
été  enterre  à  Blayc,  au  monastère  de  Saint-Romain,  où  l'on 
montrait  son  tombeau. 

(3)  Baldnque.  C'est,  je  croîs,  une  étoffe  de  soie  et  d'or, 
fabriquée  à  Bagdad  (Baldac)  ;  franc.  :  baudeqiun. 

(4)  Como  la  rnora.  Damas-Hinard  ;  «  comme  ceux  d'une 
mauresque.  » 
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taille,  bien  prise.  Il  n'y  a  roi  ni  empereur  qui  ne  s'en 
contenterait.  >^  —  Rodrigue  cependant  n'en  veut  pas 
pour  lui-même  :  il  en  fait  cadeau  au  roi,  qui  pourra  ainsi 
déshonorer  à  son  aise  (embarraganar)  la  France.  Ruy 
Diaz  se  présente  devant  le  roi  de  France  et  le  pape, 
provoque  les  douze  pairs,  interrompt  «  le  cardinal  de 
Rome  >^  réclame  l'empire  d'Allemagne  pour  son  suze- 
rain, et  l'on  ne  sait  où  s'arrêteraient  les  fanfaronnades 
de  cet  outrecuidant  matamore,  si,  dans  la  propre  tente 
de  Ferdinand,  la  fille  du  comte  de  Savoie  ne  mettait  au 
monde  un  enfant.  Le  pape  en  profite  pour  demander 
une  trêve  d'une  année.  Ferdinand  en  accorde  quatre, 
puis  huit,  puis  douze,  et  il  en  eût  sans  doute  accordé 
bien  d'autres,  si,  en  cet  endroit,  le  manuscrit  ne  s'inter- 
rompait brusquement  au  milieu  d'un  vers. 

On  voit  que,  même  à  s'en  tenir  a  la  partie  consacrée 
au  jeune  Rodrigue,  la  composition  manque  autant  de 
suite  dans  les  faits  que  de  vraisemblance  morale.  Le 
turbulent  rapaz  du  début,  dont  la  valeur  n'attend  vrai- 
ment pas  assez  le  nombre  des  années,  fait  la  leçon  à 
son  père,  lui  reproche  de  baiser  la  main  du  roi,  qu'il 
finit  d'ailleurs  par  baiser  lui-même  (1)  ;  puis,  dans  la 
seconde  partie,  il  devient  le  plus  féal  sujet  de  ce  même 
roi,  et,  par  surcroit,  le  champion  de  l'indépendance 
espagnole.  Comment  encore  concilier  la  farouche  atti- 
tude des  Laynez  et  leurs  maximes  révolutionnaires 
{En  matière  de  trahison^  les  j;ois  ont  de  fort  méchantes 
coutumes  ;  gardez-vous  de  celui-ci  comme  d'un  ennemi 
mortel)  avec  le  loyalisme  tardif  de  Ruy  Diaz?  «  Si 
quelque  comte  ou  quelque  riche-homme  vous  a  désobéi, 

(1)  Pareil  revirement  chez  cet  Aymeri  de  Narbonne,  cité 
par  l'auteur,  dans  Girart  de  Viane.  Cf.  Bédier,  Légendes 
épiques,  I,  p.  26. 
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je  le  mettrai,  mort  ou  vif,  entre  vos  mains  »?  Sans  doute, 
l'esprit  féodal  apparaît  jusqu'au  bout.    D'un    côté  des 
Pyrénées  comme  de  l'autre,  les   temps  sont  changés; 
des  idées  nouvelles  se  font  jour  et  la  poésie  reflète  par- 
fois les  modifications  que  subit  la  société.  En  d'autres 
termes,  à  considérer  l'esprit  qui  les  anime,  le  Rodrigo 
est  au  Poème  du   Cid  ce  que  nos  chansons  féodales, 
telles  que  la  Chevalerie  Ogier  ou  Girard  de  Roussillon, 
Girard  de  Viane  ou  Renaud  de  Montauban,  sont  au 
Roland.     Le     roi,    invraisemblablement     débonnaire, 
reconnaît  qu'il  ne  doit  sa  couronne  qu'au  libre  consen- 
tement des  nobles,  qu'il  n'est  qu'un  homme  comme  eux, 
aussi  chétif  que  le  premier  venu.  On  dirait  (si  ce  pas- 
sage n'est    pas  une  interpolation,   comme    le    manque 
d'assonance  le  ferait  croire),  qu'il  a  lu  les  vers  hardis  de 
Jean  de  Meun^  sur  l'origine  des  rois,  ou  ceux,  non  moins 
significatifs,   du  Hugues  Capet  (1).  Rodaguc  conserve 
partout  même  arrogance,  mais  elle  ne  se  manifeste  plus 
que  contre  l'ennemi  et  au  cours  de  cette  fabuleuse  expé- 
dition de  France,  dont  nous  retrouvons  l'écho  dans  les 
chroniques  et  dans  les  romances.   L'incohérence  de  ce 
caractère,  tantôt  rebelle  et  tantôt  soumis,  ici  plein  dune 
humilité  toute  chrétienne,  là  brutalement   cynique  en- 
vers l'infante  et  d'une  insolence  grossière  en  face    du 
pape,  ne  peut  manquer  de  frapper  le  lecteur.  Nous  ne 
reconnaissons  plus  le  Rodrigue  du  Poème. 

La  partie  ) a  plus  intéressante  est,  sans  contredit,  celle 
relative  aux  fiançailles  du  fils  de  Laynez  avec  la  fille 
du  comte  de  Gormaz.  Ici  la  figure  de  Chimène,   entre- 

(1)  «Je  suy  rois  couronnez  de  France  le  Roy  on,  —  Non  mie 
par  oirrie  ne  par  estracion,  —  Mais  par  le  vostre  gré  et 
vostre  elexion  ».  —  Cité  par  Léon  Gautier,  Hist.  de  la 
langue  et  de  la  littér.  française,  de  L.  Petit  de  Julieville, 
t.  I  (1910),  p.  147. 
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vue  seulement  dans  le  Poème,  se  précise.  Le  drame  se 
noue,  ou,  du  moins,  les  passions  opposées  d'où  sortira 
le  conflit  moral,  sont    déjà  en  présence.   Certes,  nous 
sommes  loin  encore,  je  ne  dis  pas  de  l'héroine  de  Cor- 
neille, mais  même  de  celle  de  Castro  ou  du  Homancero. 
Elle  conserve   encore    quelque   chose   de  la    rudesse 
des    temps   barbares.    Le    mariage    est  pour  elle  une 
simple  compensation  :  homme  pour  homme.  L'idée  que 
son  futur  époux  est  le  meurtrier  de  son  père  ne  l'effraie 
point  :    c'est  bien  précisément    aqueî  que  maté  à  mi 
padre  qu'elle  veut.  Inutile  de  dire  combien  de  son  côté 
Rodrigue  est  loin  du  «  parfait  et  malheureux  amant  » 
qu'il  deviendra  par  la  suite.  Aucune  trace  chez  lui  de 
lutte  entre  l'honneur  et  l'amour.  Il  épouse  contraint  et 
forcé,   et  il  le  dit  bien  haut  (v.  419).   Mais,  des  trois 
filles  du  comte,  c'est  la  plus  jeune,  c'est  Chimène   qui 
désormais   jouera    le    premier   rôle  ;  c'est  elle  qui  va 
réclamer  à  D.  Diègue  ses  frères  prisonniers  ;   c'est   elle 
qui  presse  le  roi  d'avoir  pitié   de  l'orpheline,   c'est  elle 
enfin  qui  lui  suggère  la   solution.    Et  quand  parait  ce 
terrible  ennemi,   «  elle  fixe  sur  lui  les  yeux  et  com- 
mença à  le  regarder  ».  Dans  ce  regard  est  tout  le  germe 
du  drame  intérieur,  qui  fleurira    certainement,   car  il 
sera  facile  d'imaginer  qu'il  y  a  quelque  amour  dans  ce 
regard.  Cette  première  donnée,   on  la  retrouvera  dans 
la  Crônica gênerai  ou  du  moins  dans  son  remaniement 
de  1344    (1)  et  dans   la    Crônica  particular  del    Cid 
(chap.  IV),  où  elle  se  précise,  car  ici  Rodrigue,  en  dif- 
férant  la  consommation    du  mariage,  s'en  montre  du 
moins  heureux.  C'est  là,  ou  dans  des  poèmes  disparus, 
que  les  romances  iront  la  chercher,  et  la  légende,  sans 

(1)  Sur  les  rapports  entre  le  Rodrigo  et  la   General,  voy. 
Milà,    op.  cit.,  p.  259. 
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cesse  reprise  et  enrichie,  finira  par  s'épanouir  avec  éclat 
dans  les  œuvres  définitives  des  grands  dramatiques. 

Le  Rodrigo  n'a  rien  de  l'exactitude  quasi  historique 
du  Poème.  Presque  tout  ici  est  fabuleux,  légendaire, 
<s  anti-historique  >\  selon  l'expression  de  Menéndez  y 
Pelayo.  Quelques  traits,  recueillis  par  le  compilateur, 
peuvent  avoir  une  origine  ancienne  ou  populaire  (les 
démêlés  entre  les  Laynez  et  les  Vanigômez,  les  ven- 
dettas entre  clans  rivaux,  l'épisode  du  lépreux,  etc.), 
mais  il  s'y  mêle  des  imitations  de  poèmes  castillans  ou 
français  récents  et  tout  d'abord  du  Poème  du  Cid. 
Quelques  héros  des  gestes  françaises  (les  douze  pairs, 
Aymeri,  Roland)  sont  connus  de  l'auteur.  Il  montre 
aussi,  çà  et  là,  quelque  prétention  éruditc,  que  l'on 
chercherait  vainement  dans  le  Cantar.  Il  compare 
Rodrigue  à  Judas  Macchabée,  à  \<  Archil  Nicanor  >^,  au 
roi  Ptolémée. 

Le  système  métrique  est  d'autant  plus  difficile  à  pré- 
ciser qu'à  ce  point  de  vue  le  texte  de  l'unique  manus- 
crit (d'une  écriture  d'ailleurs  fort  belle)  est  très  défec- 
tueux, car  il  est  plein  de  gloses  évidentes,  d'interpola- 
tions, d'additions,  de  confusions  dans  les  assonances, 
d'erreurs  dans  le  calcul  des  syllabes.  Il  consiste  en 
laisses  monorimes  où  l'assonance  en  d-o  l'emporte  de 
beaucoup.  La  copie  ne  permet  pas  de  réduire  tous  les 
vers  au  même  nombre  de  silahas  cuntadas.  Mais  l'on 
s'aperçoit  vite  que  le  vers  est,  en  général,  plus  long  que 
dans  le  Poème,  de  telle  sorte  que  si  celui-ci  se  rap- 
proche du  type  de  l'alexandrin  français  (7-f  7),  celui-là 
comprend  le  plus  souvent  seize  syllabes  ou  deux  hémis- 
tiches de  8  r8|  type  qui  finira  par  être  uniquement 
adopté  parles  romances. 
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(Traduction.) 


I.  —  Le  départ  du  Cid  pour  VexiL  —  Épisode 
des  Juifs  de  Burgos,  —  Adieux  de  Rodrigue 
et  de  Chimène.  —  v.  1  -  410.] 

[On  peut,  avec  M.  Menéndez  Pidal,  combler  comme  suit  la 
lacune  initiale,  à  l'aide  surtout  de  laChronique  de  vingt  rois  : 
Alphonse  envoie  le  Cid  recouvrer  le  tribut  du  roi  maure  de 
Séville,  Motamid,  son  vassal.  Ce  dernier  est  attaqué  par  le 
comte  castillan  Garcia  Ordônez,  au  service  du  roi  de  Gre- 
nade Abdalah,  Rodrigue  bat  le  comte  à  Cabra,  le  fait  pri- 
sonnier et  lui  inflige  un  affront  sanglant.  De  retour  en 
Castille  avec  le  tribut,  ses  ennemis  indisposent  le  roi  contre 
lui  et  le  font  exiler.] 

[Assonance  d-o.]...  Pleurant  de  ses  yeux,  il  tournait 
la  tête  (vers  son  palais),  et  restait  immobile  à  le  regar- 
der. Il  contempla  les  portes  ouvertes,  l'huis  sans  ver- 
roiis,  les  perches  vides  de  fourrures  et  de  manteaux, 
de  faucons  et  d'autours  mués.  Mon  Cid  soupira,  car  il 
avait  grand'peine.  Alors  mon  Cid  parla  et  dit  avec 
sagesse  et  mesure  :  «.  Grâces  te  soient  rendues.  Père  et 
Seigneur  qui  es  aux  cieux  !  Voilà  ce  que  m'ont  fait  mes 
méchants  ennemis  !  » 

Asson.  é-a.]  Alors  ils  se  mettent  à  éperonner  leurs 
chevaux,  et  leur  rendent  la  bride.  A  la  sortie  de  Bivar 
ils  virent  la  corneille  à  droite  ;  en  entrant  à  Burgos,  ils 
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la  virent  à  gauche.  Mon  Cid  leva  les  épaules  et  secoua 
la  tête  (1).  v<  Bonne  nouvelle,  Alvar  Fàùez  !  nous  som- 
mes chassés  de  chez  nous,  niais  avec  grand  honneur 
nous  reviendrons  en  Castille.    » 

|Ass.  ô-e,  )  Mon  CidRuy  Diaz  entra  dans  Burgos  avec 
une  compagnie  de  soixante  lances  à  gonfanons.  Hom- 
mes et  femmes  sortaient  pour  le  voir  ;  habitants  et 
habitantes  sont  aux  fenêtres,  pleurant  de  leurs  yeux, 
tant  ils  avaient  de  douleur.  De  toutes  les  bouches  sor- 
taient ces  mots  :  «  Dieu  !  quel  bon  vassal,  s'il  eût  eu 
bon  seigneur  !  »  —  Ass.  d-a.j  Ils  l'inviteraient  de  bon 
gré,  mais  nul  n'osait,  tant  le  roi  don  Alfonso  était  irrité 
contre  lui.  Avant  la  nuit  précédente  était  arrivée  une 
lettre  royale,  avec  de  sévères  prescriptions  et  soigneu- 
sement scellée  :  v<  Que  personne  n'héberge  mon  Cid  Kuy 
Diaz  !  Quiconque  le  fera  peut  tenir  pour  chose  assurée 
qu'il  perdra  ses  biens  et,  de  plus,  les  yeux  du  visage,  et 
aussi  le  corps  et  l'âme  (2).  >^  Grand  deuil  menait  toute 
la  gent  chrétienne  :  ils  se  cachent  de  mon  Cid,  car  ils 
n'osaient  rien  lui  dire. 

(1)  Le  vol  de  la  corneille  de  droite  à  gauche  était  de  mau- 
vais augure.  C'est  sans  doute  pour  en  conjurer  l'effet  que 
Rodrigue  parle  et  agit  comme  dit  le  texte.  Sa  croyance  aux 
augures  est  attestée  par  la  lettre  que  lui  adresse  le  comte  de 
Barcelone  (Risco,  op.  cit.,  XXXVl)  :  «  Nous  savons  que  les 
oiseaux  de  la  montagne,  les  corneilles,  etc.,  te  tiennent  lieu 
de  Dieux  »,  passage  où  il  faut  lire  moniis,  et  non  montes. 
La  Crônica  général  (894)  :  los  cuervos  dcl  monte.  Le  vers 
14,  que  nous  traduisons  entre  crochets,  est  reconstitue  à 
l'aide  de  cette  même  Chronique,  ?;  851. 

(2)  Formule  habituelle  d'exécration  de  l'époque.  Cf.  E.  de 
Hinojosa,  op.  cit.,  p.  88.  —  Une  formule  analoi^ue,  spécifiant 
notamment  la  perte  des  yeux,  se  retrouve  dans  une  lettre  de 
donation,  sii^nce  de  Rodrigue  lui-même  (M.  Fcrotin.  Chartes 
de  l'abbaye  de  Silos,  a  l'anncc  1076). 
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Le  Campéador  s'achemina  vers  sa  maison  (1).  Dès 
qu'il  arriva  à  la  porte,  M  la  trouva  bien  close,  car  on 
l'avait  fait  ainsi  par  crainte  du  roi  Alf onso  ;  à  moins 
qu'il  ne  la  brisât,  on  ne  devait  pour  rien  au  monde  la 
lui  ouvrir.  Les  gens  de  mon  Cid  appellent  à  grands 
cris  ;  ceux  de  l'intérieur  ne  voulaient  point  leur  répon- 
dre un  mot.  Mon  Cid  éperonna  son  cheval,  s'approcha 
de  la  porte,  sortit  le  pied  de  l'étrier  et  en  donna  un 
coup  à  la  porte.  La  porte  ne  s'ouvrit  pas  :  elle  était 
bien  fermée. 

Une  fillette  de  neuf  ans  se  présenta  à  sa  vue  :  «  Ah  ! 
Campéador,  en  bonne  heure  tu  ceignis  l'épée  !  Le  roi  l'a 
interdit;  sa  lettre  est  arrivée  hier  soir  avec  de  sévères 
défenses  et  soigneusement  scellée.  Nous  n'oserions  vous 
ouvrir  ni  vous  recevoir  pour  rien  au  monde,  car  alors 
nous  perdrions  nos  biens  et  nos  maisons  et  aussi  les 
yeux  du  visage.  Cid,  à  notre  malheur  vous  ne  gagneriez 
rien,  mais  que  le  Créateur  vous  ait  en  sa  sainte 
grâce  !  » 

Ainsi  parla  l'enfant,  et  elle  s'en  retourna  vers  son 
logis.  Alors  le  Cid  vit  bien  qu'il  n'avait  plus  à  espérer 
la  faveur  du  roi.  Il  s'éloigna  de  la  porte  et  chevaucha 
par  la  ville  de  Burgos.  Il  arriva  à  Sainte-Marie  (2)  et 
aussitôt  mit  pied  à  terre  :  il  fléchit  les  genoux,  et  pria 

(1)  On  montre  encore  à  Burgos,  entre  le  vieux  cimetière 
et  la'porte  Saint-Martin,  le  solar  del  Cid,  où  l'on  suppose 
qu'il  avait  sa  demeure.  Mais  cette  localisation  ne  mérite 
guère  plus  de  crédit  que  le  fameux  «  cofre  del  Cid  »,  sus- 
pendu dans  la  chapelle  du  Corpus  Chrisfi,  au  cloitre  de  la 
cathédrale, 

(2)  L'église  primitive  bâtie  sur  l'emplacement  de  la  cathé- 
drale actuelle,  près  de  la  porte  dite  de  Sainte-Marie.  On  a 
mis  à  jour  récemment,  en  démolissant  l'archevêché,  quelques 
restes  qui  appartiendraient  à  l'église  romane  de  1075. 
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de  tout  son  cœur.  La  prière  faite,  il  chevaucha  de  nou- 
veau, sortit  par  la  porte  et  passa  l'Arlanzôn.  Près  de 
cette  ville  de  Burgos  il  s'arrêta  sur  la  grève,  où,  sa 
tente  dressée,  il  descendit  de  cheval.  Mon  Cid  Kuy 
Diaz,  celui  qui  en  bonne  heure  naquit,  campa  sur  la 
grève,  puisque  personne  ne  l'accueillait  en  son  logis. 
Autour  de  lui,  une  bonne  compagnie.  Ainsi  campa  mon 
Cid,  comme  s'il  eût  été  dans  la  montagne.  Défense 
d'acheter  dans  la  ville  de  Burgos  aucune  sorte  d'ali- 
ments, quels  qu'ils  soient  :  on  n'oserait  lui  en  vendre 
pas  même  la  valeur  d'un  denier. 

[Ass.  l'-o.)  Martin  Antoliuez,  le  burgalais  accompli, 
ravitaille  mon  Cid  et  ses  gens  de  pain  et  de  vin.  Il  n'eut 
pas  à  en  acheter,  car  il  en  avait  chez  lui.  Il  leur  fournit 
toute  sorte  de  provisions  de  route.  Mon  Cid,  le  Cam- 
péador  accompli,  se  réjouit,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
étaient  à  son  service.  Alors  parla  Martin  Antohnez  : 
écoutez  ce  qu'il  dit  : 

<t  Ah!  Campéador,  tu  naquis  en  bonne  heure!  Repo- 
sons cette  nuit  et  allons-nous-en  au  matin,  car  l'on 
m'accusera  de  ce  que  j'ai  fait  pour  vous,  et  je  serai  en 
butte  à  l'ire  du  roi  Alfonso.  Si  avec  vous  je  m'en  tire 
sain  et  sauf,  tôt  ou  tard  le  roi  me  voudra  pour  ami.  Si 
non,  de  tout  ce  que  je  laisse,  je  n'en  donne  pas  une 
figue.  ^^ 

Ass.  d-a.  Alors  parla  mon  Cid,  celui  qui  en  bonne 
heure  ceignit  l'cpée  :  w  Martin  Antohnez,  vous  êtes  une 
vaillante  lance  !  Si  je  vis,  je  vous  doublerai  la  solde. 
J'ai  dépensé  l'or  et  tout  l'argent  ;  vous  le  voyez  bien 
que  je  n'ai  rien  ;  j'en  aurais  besoin  pour  toute  ma  com- 
pagnie. Je  m'en  procurerai  à  mon  corps  défendant,  car 
de  bon  gré  je  n'obtiendrais  rien.  Avec  votre  aide  je 
veux  faire  deux  coffres  :  remplissons-les  de  sable,  pour 
qu'ils  pèsent  lourd;  recouvrons-les  de  cuir  frappé  et 
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clouons-les  bien.  —  TAss.  d-o.]  Les  cuirs  seront  ver- 
meils et  les  clous  bien  dorés.  Vous  irez  en  hâte  trouver 
Rachel  et  Vidas  (1)  :  Vous  leur  direz  que'  puisqu'on  m'a 
interdit  tout  achat  à  Burgos,  et  que  j'ai  encouru  la 
colère  du  roi,  je  ne  puis  emporter  mon  trésor,  caf  il 
pèse  lourd.  Je  veux  le  laisser  en  gage  moyennant  une 
avance  raisonnable.  Qu'ils  viennent  l'enlever  de  nuit, 
afin  que  personne  ne  les  voie.  Que  le  Créateur  avec 
tous  ses  saints  en  soient  témoins  :  je  n'en  puis  mais,  et 
le  fais  malgré  moi.   » 

Ass.  d-a.l  Martin  Antolinez  ne  perd  pas  de 
temps  :  il  traverse  Burgos  et  entre  au  château  (2)  ; 
il  s'informe  en  hâte  de  Rachel  et  Vidas.  —  [Ass.  d-o.]  ; 
Rachei  et  Vidas  étaient  ensemble  :  ils  comptaient 
les  richesses  qu'ils  avaient  gagnées.  Martin  Anto- 
linez les  aborda  en  homme  plein  de  sagesse  :  «  Où 
étes-vous,  Rachel  et  Vidas,  mes  amis  bien  chers?  Je 
voudrais  m'entretenir  en  secret  avec  vous.  »  Ils  y  con- 
sentent aussitôt  et  tous  trois  s'écartent.  —  «  Rachel  et 
Vidas,  donnez-moi  tous  les  deux  la  main  (3)  [et  pro- 
mettez-moi de  ne  me  découvrir  ni  à  maure  ni  à  chré- 
tien. Je  vous  ferai  pour  toujours  riches  et  vous  serez  à 
l'abri  du  besoin.  Le  Campéador  est  allé  lever  les 
tributs  ;  il  a  reçu  grandes  sommes  et  richesses  à  foison  ; 
il  en  a  retiré  pour  lui  grand  bénéfice  ;  de  là  est  venue 

(1)  La  Crôn.  gênerai  :  Bipdas,  Bibdas,  Lipdas.  —  Nous  con- 
servons la  forme  traditionnelle,  mais  la  lecture  Judas,  pro- 
posée par  MM.  Angel  de  los  Rîos  et  Saroïhandy,  convien- 
drait mieux  à  un  juif,  et  elle  n'offre,  au  point  de  vue 
paléographique,  aucune  difficulté. 

(2)  «  L'usage  était  d'enfermer  la  Juiverie  dans  l'enceinte 
du  château  des  villes  »,  (Menéndez  Pidal  op.  cit.,  p.  131.) 

(3)  Sur  la  valeur  symbolique  de  cette  poignée  de  main 
voy.  Hinojosa,  op.  cU.,  p.  85. 
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l'accusation  lancée  contre  lui.  Il  a  deux  coffres  pleins 
d'or  fin  :  vous  savez  bien  qu'il  est  en  butte  à  la  colère 
du  roi.  Il  a  abandonné  héritage,  maisons  et  palais. 
(Mais)  ces  caisses  il  ne  peut  les  emporter,  car  il  serait 
découvert.  Le  Campéador  les  laissera  entre  vos  mains; 
prêtez-lui  une  somme  qui  soit  convenable.  Prenez  les 
coffres,  et  mettez-les  en  sûreté  !  Mais  engagez  tous  les 
deux  votre  foi  sous  ^raud  serment  que  vous  ne  les 
ouvrirez  pas  pendant  toute  cette  année  >v 

Rachel  et  Vidas  tinrent  conseil  :  «  Il  nous  faut  en 
"toute  occasion  gagner  quelque  chose.  Certes,  nous  le 
savons  qu'il  a  gagné  du  bien.  Quand  il  est  entré  au 
pays  des  Maures,  il  en  a  rapporté  force  richesses. 
Qui  garde  chez  soi  argent  monnayé  ne  dort  pas  tran- 
quille. Ces  coffres,  prenons-les  à  nous  deux  et  met- 
tons-les en  un  lieu  où  l'on  ne  puisse  les  découvrir.  — 
Mais  dites-nous  de  quoi  se  contentera  le  Cid,  et  quel 
bénéfice  nous  donnera-t-il  pour  toute  cette  année  ?  >^ 
Martin  AutoHnez,  en  homme  habile,  répondit  :  «  Mon 
Cid  n'exigera  que  ce  qui  est  juste  :  il  vous  demandera 
pem  de  choses,  pour  vous  laisser  son  bien  en  dépôt. 
De  toutes  parts  de  pauvres  gens  accourent  vers  lui  :  il 
a  besoin  de  six  cents  marcs  (1).  >^  Rachel  et  Vidas 
dirent  :  vx  Nous  les  lui  donnerons  de  bon  gré  ».  — 
«  Vous  voyez  que  la  nuit  tombe  déjà  ;  le  Cid  est  pressé. 

(1)  Le  marc  niouctaire  pesait  une  demi-livre.  On  distin- 
guait le  marc  d'or  (ou  de  Tolède)  et  le  niarc  d'argent  (de 
Cologne,  ou  de  Burgos).  Sous  Alphonse  X,  le  marc  d'argent 
valait  le  tiersd'une  once  d'or.  Les  juifs  paieront  les600marcs 
moitié  en  or  et  moitié  eu  argent.  En  1120,  à  la  veille 
d'une  expédition,  la  reine  D*  Urraca  emprunte  comme  le 
Cid,  600  marcs  d'argent  et  700  onces  d'or  à  l'église 
d'Ovicdo.  Voy.  P.  de  Cautos  Bcnitcz,  Escruftnio  de  mara- 
veiiiscs  y  nioncdas  de  oro  anfij^uas,  1763,  p.  40  et  suiv. 
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Nous  avons  besoin  que  vous  nous  donniez  les  marcs.  » 
Rachel  et  Vidas  dirent  :  «  Un  marché  ne  se  fait  pas  de 
la  sorte  :  il  faut  toucher  d'abord  et  donner  ensuite  >k 
Martin  Antolinez  dit  :  «  Pour  cela,  j'y  consens.  Venez 
tous  les  deux  trouver  le  noble  Campéador,  et  nous 
vous  aiderons,  comme  il  convient,  à  emporter  les 
coffres  et  à  les  mettre  chez  vous  en  lieu  sûr,  où  ne  les 
sauront  ni  maures  ni  chrétiens.  »  Rachel  et  Vidas 
dirent  :  v<  Nous  voulons  bien  :  une  fois  les  coffres 
apportés,  prenez  les  six  cents  marcs,  » 

Martin  Antolinez  chevaucha  en  hâte  avec  Rachel  et 
Vidas,  volontiers  et  de  bon  gré.  Il  ne  prend  point  par 
le  pont,  il  passe  la  rivière  à  gué,  pour  que  perspnne  de 
Burgos  ne  le  voie.  Les  voici  dans  la  tente  du  Campéador 
illustre.  En  y  entrant,  ils  lui  baisèrent  d'abord  les  mains. 
Mon  Cid  sourit,  et  se  mit  à  leur  parler  :  ^<  Ah  !  Don  Rachel 
et  Vidas,  vous  m'avez  oublié  !  Voici  que  je  m'en  vais  en 
exil,  car  le  roi  est  irrité  contre  moi.  A  ce  qu'il  me  sem- 
ble, vous  aurez  quelque  chose  de  mon  bien.  Tant  que 
vous  vivrez  vous  serez  à  l'abri  de  misère.  »  Rachel  et 
Vidas  baisèrent  les  mains  à  mon  Cid.  Martin  AntoHnez 
a  concerté  l'affaire  :  sur  ces  coffres,  ils  lui  donneront 
six  cents  marcs,  et  ils  les  garderont  soigneusement 
jusqu'au  bout  de  l'an  :  ils  lui  en  ont  donné  leur  foi  et 
le  lui  out  ainsi  juré.  S'ils  les  ouvraient  avant,  ils  seraient 
parjures  et  mon  Cid  ne  leur  donnerait  pas  un  méchant 
denier  de  bénéfice.  Martin  Antolinez  dit  :  «  Chargez 
vite  les  coffres,  Rachel  et  Vidas  ;  emportez-les,  mettez-les 
chez  vous  en  sûreté.  J'irai  avec  vous  pour  rapporter  les 
marcs.  Car  mon  Cid  doit  lever  le  camp  avant  le  chant  du 
coq.  »  —  En  chargeant  les  coffres  il  fallait  voir  quelle  joie  ! 
Ils  ne  pouvaient  les  soulever,  quoiqu'ils  fussent  robustes. 
Rachel  et  Vidas  se  réjouissent  de  l'argent  monnayé, 
car,  tant  qu'ils  vivront,  ils  seront  riches  tous  les  deux. 
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Ass.  â-a.  Rachel  a  baisé  la  main  de  mon  Cid  :  s<  Ah! 
Campéador,  en  bonne  heure  tu  ceignis  l'épée  !  Vous 
quittez  la  Castille  pour  les  pays  étrangers,  tel  est  votre 
hev*"eux  destin  ;  grand  est  votre  butin.  Faites,  ô  Cid, 
dooat  je  baise  la  main,  que  j'obtienne  en  don  de  vous 
une  pelisse  vermeille,  mauresque  et  précieuse.  '^^  — 
«  Avec  plaisir,  dit  le  Cid.  Je  vous  l'accorde  dès  à  pré- 
sent, si  je  la  rapporte  de  là-bas;  si  non,  prenez-en 
le  prix  sur  la  valeur  des  coffres-  >^  Rachel  et  Vidas 
emportèrent  les  coffres  et,  en  compagnie  de  Martin 
Antolinez,  ils  rentrèrent  à  Burgos,  et  secrètement  arri- 
vèrent au  logis  (1).  Au  milieu  de  la  grande  salle  ils 
étendirent  un  tapis  et  sur  ce  dernier  une  fine  étoffe  de 
fil  très  blanche.  Ils  y  versèrent  du  premier  coup  trois 
cents  marcs  d'argent.  Don  Martin  les  compta,  mais  sans 
les  peser  :  les  trois  cents  autres  marcs  ils  les  payèrent 
en  or.  Don  Martin  avait  là  cinq  écuyers  :  à  chacun  il 
donna  sa  charge.  Quand  ce  fut  fait,  écoutez  ce  qu'il  dit  : 
«  Ah  !  Don  Rachel  et  Vidas,  les  coffres  sont  entre  vos 
mains.  Moi  qui  vous  ai  procuré  l'affaire,  je  mérite  bien 
des  chausses  en  don.  ^^  —  Ass.  d-o.  Rachel  et  Vidas  se 
concertèrent  à  part  :  <<  Donnons-lui  un  bon  cadeau,  car 
c'est  lui  qui  nous  a  procuré  l'affaire.  —  Martin  Anto- 
linez, burgalais  illustre,  vous  le  méritez  :  nous  voulons 
vous  donner  une  belle  étrenne,  de  quoi  vous  acheter  des 
chausses,  une  riche  fourrure  et  un  bon  manteau.  Nous 
vous  donnons  en  cadeau  pour  vous  trente  marcs.  En 
reconnaissance,  comme  il  est  juste,  vous  nous  serez 
garants  du  pacte  conclu.  »  Don  Martin  les  en  remercia 
et  reçut  les  marcs.  Il  sortit  content  de  la  maison  et  prit 
congé  des  deuxjuifs.il  sort  de  Burgos,  passe  l'Arlanzôn 
et  se  dirige  vers  la  tente  de  celui    qui  naquit  en  une 


(1)  Vers  restitués  d'après  les  Chroniques. 
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bonne  heure.  Le  Cid  le  reçut  à  bras  ouverts  :  «  Vous 
voilà,  Martin  Antolinez,  mon  fidèle  vassal?  Puissè-je 
voir  le  jour  où  vous  recevrez  de  moi  récompense  !  »  — 
«  J'arrive,  Campéador,  avec  l'affaire  bien  réglée  :  nous 
avons  gagné,  vous  six  cents,  et  moi  trente  marcs. 
Faites  plier  la  tente  et  partons  en  hâte  ;  qu'à  Saint-Pierre 
de  Cardena  nous  trouve  le  chant  du  coq.  Nous  verrons 
votre  femme,  noble  dame  renommée.  Nous  ferons  court 
séjour  et  quitterons  le  royaume.  Il  en  est  grand  besoin, 
car  le  délai  approche.  » 

lAss.  i-a.]  Ces  paroles  dites,  la  tente  est  pliée.  Mon 
Cid  et  ses  compagnies  chevauchent  en  toute  hâte.  Il 
tourna  son  cheval  vers  Sainte-Marie,  leva  la  main 
droite,  et  fit  le  signe  de  la  croix  :  «  Je  te  rends  grâces, 
à  toi,  Dieu  qui  régis  ciel  et  terre.  Que  vos  mérites  tout 
puissants  me  protègent,  glorieuse  sainte  Marie  !  Je  vais 
sortir  deCastille,  puisque  le  roi  est  irrité  contre  moi  :  je 
ne  sais  si  je  reviendrai  jamais  ici  de  toute  ma  vie.  Que 
votre  faveur  m'accompagne,  ô  glorieuse  !  en  mon 
exil,  et  m'aide  et  me  secoure  de  nuit  et  de  jour  ! 
Si  vous  me  l'accordez,  et  si  la  fortune  m'est  favorable, 
j'enverrai  à  votre  autel  des  présents  riches  et 
magnifiques  et  je  m'engage  à  faire  chanter  ici  mille 
messes.  » 

[Ass.  d.]  L'excellent  prit  congé  de  tout  cœur  et  bon  vou- 
loir. Ils  lâchent  la  bride  et  piquent  leurs  chevaux  de 
l'éperon.  Martin  Antolinez,  le  burgalais  loyal,  dit  :  «  Je 
vais  voir  ma  femme  à  tout  mon  content  :  je  leur  expli- 
querai ce  qu'ils  doivent  faire.  Si  le  roi  nous  prend  notre 
bien,  pour  moi,  point  ne  m'en  chaut.  Je  serai  avec  vous 
avant  le  premier  rayon  du  soleil.  » 

[Ass.  ù.    Don  Martin  s'en  retournait  à  Burgos,  et  mon 

Cid  éperonnait  de  son  mieux  vers  San  Pedro  de  Car- 

deûa,  avec  les  chevaliers  dont  il  apprécie  les  bons  ser- 
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vices.  Les  coqs  chantaient  à  qui  mieux  mieux  et  l'aube 
commençait  à  poindre  quand  le  bon  Campëador  arriva 
à  San  Pedro.  L'abbé  Don  Sancho,  bon  serviteur  du 
Créateur,  chantait  matines  au  retour  du  jour.  Là  était 
dona  Ximena  (1)  avec  cinq  dames  de  qualité,  priant 
Saint-Pierre  et  le  Créateur  :  x^  Toi  qui  nous  guides  tous, 
protège  mon  Cid  le  Campéador!  ^- 

Ass.  d-o.  Ils  frappent  à  la  porte  où  l'on  apprit  ce 
qu'ils  demandaient.  Dieu  !  combien  joyeux  fut  l'abbé 
Don  Sancho  !  Avec  des  lumières  et  des  cierges  ils  sor- 
tirent dans  la  cour,  et  y  accueillirent,  pleins  de  joie, 
celui  qui  naquit  en  bonne  heure,  w  Dieu  soit  loué,  mon 
Cid,  dit  l'abbé  Don  Sancho,  puisque  je  vous  vois  ici  ; 
recevez  mon  hospitalité.  »  Le  Cid,  [celui  qui  naquit  en 
bonne  heure,  |  dit  :  v<  Merci,  don  abbé,  je  suis  votre 
obligé.  Je  fournirai  les  vivres  pour  moi  et  mes  vassaux, 
mais,  puisque  je  sors  du  pays,  je  vous  donne  cinquante 
marcs;  si  je  vis  quelque  temps,  ils  vous  seront  doublés. 
Je  ne  veux  pas  coûter  au  monastère  un  denier  de 
dépense,  et  voici,  pour  doha  Ximena,  cent  marcs  que 
je  vous  donne.  Veillez  sur  elle,  sur  ses  filles  et  sur  ses 
femmes  pendant  cette  année.  Je  laisse  deux  filles  toutes 
jeunes  ;  prenez-les  dans  vos  bras.  Je  vous  les  recom- 
mande, à  vous,  l'abbé  Don  Sancho  :  d'elles  et  de  ma 
femme,  ayez  le  plus  grand  soin.  Si  cette  provision 
vient  à  s'épuiser  ou  qu'il  vous  manque  quelque  chose, 
pourvoyez  à  tous  leurs  besoins,  c'est  moi  qui  vous  le 
demande  :  pour  un  marc  que  vous  dépenserez,  j'en 
donnerai  quatre  au  monastère.  ^^  L'abbé  le  lui  accorda 
de  bon  gré. 

Voici  dona  Ximena  qui  arrive  avec  ses  filles  :  deux 

(1)  Elle  signe  Exiniina  dans  un  document  autographe  de 
1101,  cité  ci-dessus. 
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femmes  amènent  ces  dernières  et  les  portent  dans 
leurs  brasj.  Devant  le  Campéador,  dona  Ximena  ploie 
les  deux  genoux.  Les  larmes  lui  coulaient  des  yeux  ; 
elle  voulut  lui  baiser  les  mains.  —  ^^  Merci,  Campéa- 
dor, en  bonne  heure  vous  êtes  né,  vous  êtes  chassé 
du  pays  par  de  méchants  intrigants .  —  Ass .  i-a.  Merci, 
ô  Cid,  barbe  très  accomplie  (1)  !  Nous  voici  devant 
vous,  moi  et  vos  filles  qui  sont  enfants  et  d'âge  bien 
tendre,  et  voici  mes  femmes  qui  me  servent.  Je  le  vois, 
vous  êtes  au  moment  de  partir,  et  nous  allons,  de 
notie  vivant,  nous  séparer  de  vous.  Donnez-nous 
conseil,  pour  l'amour  de  sainte  Marie!  »  —  Le  Cid  à  la 
barbe  fleurie  tendit  les  mains  :  il  prit  ses  filles  dans 
ses  bras,  les  pressa  sur  son  cœur,  car  il  les  aimait  fort. 
Ses  yeux  versent  des  larmes  :  il  pousse  de  profonds 
soupirs  :  «  Ah  !  dona  Ximena,  ma  femme  si  accomplie, 
comme  ma  propre  âme  je  vous  aime.  Vous  le  voyez, 
nous  allons,  de  notre  vivant,  nous  séparer.  Je  m'en 
irai  et  vous  resterez  ici  fixée.  Plaise  à  Dieu  et  à  sainte 
Marie  que  je  puisse  du  moins  de  mes  propres  mains 
marier  mes  filles,  et  que  nous  soyons  heiu-eux  pendant 
les  jours  qui  nous  resteront  à  vivre  et  que  je  puisse, 
femme  irès  honorée,  vous  servir  !  » 

Ass.  ô.  On  fait  grand'chère  au  bon  Campéador.  Les 
cloches  de  Saint-Pierre  tintent  à  toutes  volées.  Par  la 
Castille  se  répand  la  nouvelle  que  mon  Cid  le  Cam- 
péador s'en  va  du  pays;  les  uns  abandonnent  leurs 
maisons,  les  autres  leurs  biens.  Ce  jour-là,  au  pont  de 
l'Arlanzon,  cent  quinze  chevaliers  se  trouvent  réunis  : 


(1)  Désignation  honorifique  fréquente  à  l'époque,  non 
seulement  en  Espagne,  mais  en  France,  Dans  une  charte  de 
1023,  le  roi  Robert  appelle  Baudouin,  comte  de  Flandre  : 
honesta  Barba.  Ducange,  s.  v. 
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tous  demandent  mon  Cid  le  Campéador.  Martin  Anto- 
linez  se  joint  à  eux  :  ils  se  dirigent  vers  San  Pedro  où 
est  celui  qui  en  bonne  heure  naquit. 

'Ass.  d.  Quand  mon  Cid  de  Bivar  apprend  que  sa 
compagnie  s'accroît,  et  que  va  s'augmenter  sa  puis- 
sance, il  monte  aussitôt  à  cheval,  et  va  les  recevoir. 
[Dès  qu'il  les  aperçut  |  il  se  mit  à  sourire  :  tous  s'avan- 
cent vers  lui  et  vont  lui  baiser  la  main. 

Mon  Cid  parla  très  affectueusement  :  s»  Je  prie  Dieu, 
notre  père  spirituel,  qu'avant  de  mourir,  je  puisse  vous 
faire  du  bien,  à  vous  tous  qui  pour  moi  abandonnez 
maisons  et  héritages,  et  que  vous  retrouviez  au  double 
ce  que  vous  perdez.  »  Mon  Cid  était  joyeux  de  voir 
croître  le  nombre  de  ceux  qu'il  avait  à  nourrir,  et 
joyeux  aussi  tous  les  hommes  qui  sont  avec  lui. 

Ils  ont  passé  six  jours  du  délai  fixé  :  sachez  qu'il  n'en 
reste  plus  que  trois  à  s'écouler,  pas  plus.  Le  roi  manda 
à  mon  Cid  de  prendre  garde  à  lui,  car  s'il  le  surprenait 
sur  ses  terres,  le  délai  écoulé,  ni  pour  or  ni  pour  argent 
il  ne  lui  échapperait. 

Le  jour  est  écoulé,  la  nuit  va  tomber.  (Le  Cid) 
ordonne  à  ses  chevaliers  de  se  réunir  tous  :  xv  Oyez, 
barons,  et  que  cela  ne  vous  cause  point  souci;  j'ai  peu 
d'argent,  mais  je  veux  que  vous  ayez  votre  part. 
N'oubliez  pas  ce  que  vous  devez  faire.  Au  matin,  quand 
les  coqs  chanteront,  ne  vous  attardez  pas,  faites  seller  ; 
le  bon  abbé  fera  sonner  matines  à  San  Pedro.  Il  nous 
dira  la  messe  de  la  Sainte  Trinité.  La  messe  dite,  son- 
geons à  chevaucher,  car  le  délai  est  tout  proche  et  nous 
avons  bien  du  chemin  à  faire.  ^  —  Comme  la  ordonné 
mon  Cid,  tous  feront,  La  nuit  s'écoule,  le  matin  vieut  : 
au  second  chant  du  coq,  ils  font  seller  leurs  chevaux. 
On  sonne  les  matines  à  grande  hâte.  Mon  Cid  et  sa 
femme  se  dirigent  vers  l'église.  Dofia  Ximena  tombe 
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à  genoux  sur  les  marches  devant  l'autel,  et  prie 
le  Créateur,  du  mieux  qu'elle  sait,  afin  qu'il  écarte  tout 
mal  de  mon  Cid  le  Campéador  :  «  Ah,  glorieux  Seigneur, 
père  qui  es  aux  cieux,  tu  as  fait  ciel  et  terre,  et  la 
mer  le  troisième  jour;  tu  as  fait  les  étoiles  et  la  lune 
et  le  soleil  pour  nous  réchauffer  ;  tu  t'es  incarné  en  ta 
mère  sainte  Marie;  tu  es  né  à  Bethléem,  car  telle  fut 
ta  volonté  ;  les  bergers  t'ont  glorifié,  et  ils  vinrent  te 
louer.  Trois  rois  d'Arabie  accoururent  pour  t'adorer, 
Melchior  et  Caspar  et  Balthasar  ;  ils  t'offrirent  de  bon 
cœur  l'or,  l'encens  et  la  myrrhe.  Tu  sauvas  Jonas  quand 
il  tomba  dans  la  mer  ;  tu  sauvas  Daniel  des  lions  dans 
la  cruelle  prison  ;  tu  sauvas,  à  Rome,  notre  sire  saint- 
Sébastien  ;  tu  sauvas  sainte  Suzanne  de  l'hypocrite 
criminel.  Tu  restas  sur  terre  trente-deux  ans,  Seigneur 
spirituel,  en  manifestant  des  miracles,  digne  matière 
de  nos  entretiens  ;  tu  as  changé  l'eau  en  vin,  et  la 
pierre  en  pain  ;  tu  ressuscitas  Lazare,  car  ainsi  fut  ta 
volonté  ;  tu  te  livras  aux  juifs  et  te  laissas  prendre  par 
eux.  Sur  le  mont  appelé  Calvaire,  au  lieu  nommé 
Golgota  (1),  ils  te  mirent  en  croix,  et  deux  larrons  avec 
toi,  à  chacun  de  tes  côtés  ;  l'un  est  au  paradis,  mais 
l'autre  n'y  entra  point.  Quand  tu  fus  en  croix,  tu  fis 
un  grand  miracle  :  Longinos  était  aveugle;  il  n'avait 
jamais  rien  vu.  Il  te  donna  un  coup  de  lance  dans  le 
côté,  le  sang  en  sortit,  coula  le  long  de  la  hampe,  et 
vint  lui  mouiller  les  mains.  Il  les  leva,  les  porta  au 
visage,  ouvrit  les  yeux  et  regarda  de  toutes  parts. 
Il  crut  en  toi  à  l'instant,  et  par  là  se  sauva  de  tout  mal. 
Dans  le  sépulcre  tu  ressuscitas,  descendis  aux  enfers  (2), 

(1)  Calvario  est  la  traduction  latine  de   l'hébreu  Golgotâ, 
le  mont  des  crânes. 

(2)  «  La  résurrection  avant  la  descente  aux  enfers,  erreur 
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selon  ta  volonté.  Tu  en  brisas  les  portes  et  en  retiras 
les  saints  pères.  Tu  es  le  roi  des  rois,  le  père  de  tout 
l'univers,  je  t'adore  et  crois  en  toi  de  toute  mon  âme. 
Je  prie  saint  Pierre  qu'il  m'aide  à  prier  pour  mon  Cid 
le  Campéador,  afin  que  Dieu  le  protège  de  tout  mal. 
Puisqu'aujourd'hui  nous  nous  séparons,  fais  que  de 
notre  vivant  nous  soyons  réunis.  >» 

La  prière  faite,  la  messe  s  acheva.  Ils  sortirent  de 
l'église  et  se  préparèrent  à  chevaucher.  Le  Cid  va 
embrasser  dona  Ximena  ;  doha  Ximena  va  baiser  la 
main  du  Cid,  en  pleurant  et  pleine  de  trouble.  Et  lui 
contemplait  de  nouveau  ses  filles  :  vs  Je  vous  recom- 
mande à  Dieu  et  au  Père  spirituel,  voici  l'instant  de 
la  séparation  ;  Dieu  sait  celui  de  la  réunion  !  "-^  11  pleu- 
rait si  fort  que  jamais  vous  n'avez  rien  vu  de  tel.  C'est 
ainsi  qu'ils  s'arrachent  les  uns  des  autres,  comme 
l'ongle  de  la  chair. 

Mon  Cid  avec  ses  vassaux  songea  à  chevaucher.  En 
attendant  ses  compagnons,  il  allait  tournant  la  tête. 
Très  sagement  parla  Minaya  Alvar  Fanez  :  s^  Cid,  où 
est  votre  courage  ?  En  une  bonne  heure  votre  mère 
vous  mit  au  monde  ;  songeons  à  aller  notre  chemin,  et 
ne  nous  attardons  pas  davantage.  Toutes  ces  douleurs 
se  changeront  en  joie.  Dieu,  qui  nous  donna  l'âme,  nous 
donnera  secours.  » 

A  l'abbé  don  Sancho  on  renouvelle  les  recomman- 
dations, comment  il  doit  servir  doîia  Ximena  et  ses 
filles  et  toutes  les  dames  qui  sont  avec  elles.  Que  l'abbé 
sache  bien  qu'il  en  recevra  bonne  récompense. 
Don  Sancho  s'en  retournait.  Alvar  Fanez  lui  dit  : 
«  Si  vous  voyez  venir  des  gens  pour  se  joindre  à  nous, 

chrcuologiquc  qui  se  retrouve  dans  d'autres  récits  épiques». 
Menéndez  Pidal,  v.  358. 
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abbé,  dites-leur  qu'ils  nous  suivent  à  la  trace  et 
songent  à  cheminer,  car  en  pleine  campagne  ou  dans 
des  lieux  habités,  ils  pourront  nous  rejoindre.  »  Ils 
lâchèrent  la  bride,  et  songent  à  chevaucher  :  Le  délai 
est  proche  où  ils  doive at  quitter  le  royaume.  Mon  Cid 
vint  camper  à  Spinaz  de  Can  (1).  Beaucoup  de  monde 
lui  arrive  cette  nuit  de  toutes  parts.  Le  lendemain 
matin,  ils  se  mettent  à  chevaucher.  Le  Campéador 
loyal  sort  du  pays  :  il  passe  à  gauche  de  San-Este- 
ban  (2),  une  bonne  ville;  il  passe  par  Alcobiella  (3), 
qui  est  la  limite  de  Castille  ;  il  dépasse  la  chaussée  de 
Quinea  (4)  et  franchit  le  Duero  au-dessus  de  Navas  de 
Palo  (5),  Mo  a  Cid  va  camper  à  la  Figueruela  (6)  :  force 
gens  se  joignent  à  lui  de  toutes  parts.  —  [Asson.  ô.] 
Là  coucha  mon  Cid  quand  il  fut  nuit.  Un  doux  sommeil 
l'envahit  et  il  s'endormit  tout  à  fait.  L'ange  Gabriel  (7) 
lui  apparut  :  «  Chevauchez,  Cid,  le  bon  Campéador, 
car  jamais  en  si  bonne  heure  baron  ne  chevaucha  ; 
tant  que  vous  vivrez,  toat  ira  bien  pour  toi  ».  Quand  le 
Cid  se  réveilla,  il  se  signa  la  face  (v.  410.) 

Analyse  du  vers  410  au  vers  654.  —  Le  Cid  entre  dans 
les  terres  occupées  par   les  Maures.    Il  passe  la  sierra  de 

(1)  Le  «  dos-de-chien  >^  localité  inconnue. 

(2)  San  Esteban  de  Gormaz,  sur  le  Duero. 

(3)  Alcubilla  del  Marqués  (Soria). 

(4)  v*  Voie  romaine  de  Uxama  à  Tcrmaucia.  On  en  voit 
encore  des  restes  aujourd'hui  entre  Osma  et  Tiermez,  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  la  Calzada  ».  Men.  Pidal, 
V.  400. 

(5)  Navapalos.  sur  la  rive  gauche  du  Duero. 

(6)  Figueruela,  localité  inconnue. 

(7)  Même  apparition  de  St  Gabriel  à  Charlcmagne,  dans 
Roland,  v.  3993.  —  Cf.  ibid.,  v.  2526  :  Seint  Gabriel  h  ad 
Deas  enveiet. 
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Micdes,  et  s'empare  par  surprise  de  Castejôn,  sur  IcHenares. 
Alvar  Fanez  pousse  jusqu'à  Guadalajara  et  revient  avec  un 
grand  butin,  dont  il  refuse  sa  part.  Rodrigue  vend  la  sienne 
aux  Maures.  II  quitte  Castejôn,  remonte  le  Henares,  passe 
entre  Ariza  et  Cetina,  va  camper  à  Alcoccr,  sur  le  Jalon,  et 
s'empare  de  cette  ville  grâce  à  une  ruse.  Les  Maures  du 
pays  demandent  son  aide  au  «  roi  Tamin  ^-  de  Valence.  Ce 
dernier  leur  envoie  les  deux  rois  Fàriz  et  Galve. 
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//.  —  Les  rois  maures  Fâriz  et  Galve  assiègent 

le  Cid  à  Alcocer.  —  Bataille. 

(v.  654-794). 

[Asson.  à.]  Ces  deux  rois,  que  l'on  nomme  Fâriz  et 
Galve,  viennent  assiéger  mon  bon  Cid  dans  Alcocer  (1). 
—  [Asson.  â-a.]  Ils  dressent  les  tentes  et  prennent 
leur  campement.  Leurs  forces  s'accroissent,  car  leurs 
gens  sont  innombrables.  Les  sentinelles  que  les  Maures 
disposent,  de  jour  et  de  nuit  veillent  en  armes  tout 
autour.  Nombreuses  sont  ces  sentinelles  et  grande 
l'armée.  A  ceux  de  mon  Cid  ils  coupent  l'eau.  Les 
mesnies  de  mon  Cid  voalaient  sortir  pour  livrer 
bataille  ;  celui  qui  en  bonne  heure  naquit  le  leur  défendait 
sévèrement.  Ils  restèrent  assiégés  trois  semaines  entières. 

[Asson.  d.]  Au  bout  de  trois  semaines,  et  au  début  de 
la  quatrième,  mon  Cid  tint  conseil  avec  les  siens.  «  Ils 
nous  ont  interdit  l'eau,  le  pain  va  nous  manquer. 
Tâcher  de  nous  échapper  de  nuit,  ils  ne  nous  le  per- 
mettront pas.  Leurs  forces  sont  grandes  pour  lutter 
contre  elles.  Dites-moi,  chevaliers,  qu^^  vous  plaît-il  de 
faire?»  —  Minaya,  qui  était  un  chevalier  de  ressource, 
parla  le  premier  :  «  Nous  sommes  sortis  de  Castille  la 
gentille  pour  venir  ici.  Si  nous  ne  luttons  pas  avec  les 
Maures,  on  ne  nous  donnera  pas  de  pain.  Nous  somm  s 
bien  six  cents,  et  même  quelques-uns  de  plus.  Par  le 
nom  du  Créateur,  il  n'y  a  rien  autre  à  faire  :  allons  les 
attaquer  en  ce  jour  de  demain.  »  Le  Campéador  dit  : 
«  Vous  avez  parlé  comme  il  me  plaît  ;  cela  vous  fait 

(1)  Lieu  non  identifié,  entre  la  montagne  et  le  Jalon,  et 
où  le  Cid  arrive  après  avoir  passé  Alhama,  la  Foz,  Bubierca 
et  Ateca.  Les  Maures  campent  à  Calatayud,  qui  est  proche. 
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honneur,  Tviinaya,  et  vous  ne  pouviez  faire  autre- 
ment. » 

11  ordonne  de  faire  sortir  Maures  et  Mauresques, 
pour  que  nul  ne  sût  le  secret.  Ils  passent  le  jour  et  la 
nuit  à  se  préparer. 

[Asson.  d  (d-e.).]  Le  lendemain  matin,  le  soleil  allait 
poindre.  MonCid  est  armé,  ainsi  que  tous  les  siens.  Mon 
Cid  parla  comme  vous  allez  entendre  conter  :  u  Sortons 
tous,  que  personne  ne  reste,  sauf  deux  fantassins 
seulement  pour  garder  la  porte.  Si  nous  mourons  sur 
le  champ  de  bataille,  on  nous  ramènera  au  château. 
Si  nous  gagnons  le  combat,  nous  croîtrons  en  richesse. 
Et  vous,  Per  Vermûdez,  prenez  mon  enseigne  :  brave 
comme  vous  êtes,  vous  la  tiendrez  loyalement.  Mais  ne 
partez  pas  en  avant  avec  elle  tant  que  je  ne  vous  l'aurai 
pas  commandé.  >^  —  Il  baisa  la  main  du  Cid,  et  prit 
l'enseigne.  On  ouvrit  les  portes,  ils  s'élancent  au  dehors. 
Les  sentinelles  avancées  des  Maures  s'en  aperçurent  : 
elles  se  rephent  sur  le  camp.  Quelle  hâte  chez  les 
Maures!  Ils  s'arment  de  nouveau;  au  roulement  des 
tambours  la  terre  se  met  à  trembler.  Vous  eussiez  vu 
les  Maures  s'armer,  et  rapidement  former  leurs  batailles. 
Du  côté  des  Maures  il  y  a  deux  enseignes  maitresses, 
mais  les  autres  pennons  qui  s'y  mêlent,  qui  les  pourrait 
compter?  Les  bataillons  des  Maures  s'ébranlent  déjà 
et  s'avancent,  pour  en  venir  aux  mains  avec  mon  Cid 
et  les  siens.  <^  Tenez-vous  tranquilles,  mcsnies,  ici,  en 
ce  Jieu  !  Que  nul  ne  sorte  des  rangs  jusqu'à  ce  que  je  le 
commande,  v  Ce  Per  Vermûdez  ne  le  put  endurer. 
Il  prend  l'enseigne  eu  main  et  commença  à  éperonner  : 
N<  Le  Créateur  soit  avec  vous,  Cid  Campéador  loyal  ! 
Je  vais  mettre  votre  enseigne  dans  ce  bataillon  le  plus 
épais,  je  verrai  comment,  vous  qui  le  devez,  viendrez 
la  secourir  ».  Le  Campéador  dit  :  «  Non  pas,  par 
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charité  !  »  Per  Vermudez  répondit  :  ^<  Il  n'en  sera  pas 
autrement  !  »  —  Il  brocha  son  cheval  et  le  poussa  dans 
le  plus  épais  bataillon.  Les  Maures  l'attendent  pour 
gagner  l'enseigne  ;  ils  lui  donnent  de  grands  coups, 
mais  ne  peuvent  rompre  son  armure.  Le  Campéador 
dit  :  «  Secourez-le,  par  charité!  »  —  [Asson.  ô-e.]  Ils 
embrassent  les  écus  devant  leurs  poitrines,  abaissent 
les  lances  avec  les  gonfanons.  Ils  inclinent  le  visage  sur 
les  arçons  ;  ils  vont  les  frapper  d'un  cœur  vaillant. 
A  grands  cris  les  interpelle  celui  qui  en  bonne  heure 
naquit  :  «  Frappez -les,  chevaliers,  par  l'amour  du 
Créateur!  Je  suis  Euy  Diaz,  le  Cid  Campéador  de 
Bivar!  »  Tous  frappent  dans  la  mêlée  où  est  Per  Ver- 
mudez. Il  y  a  là  trois  cents  lances,  toutes  ont  leurs 
gonfanons  :  chacun  tua  un  Maure  et  tous  d'un  seul  coup. 
A  la  seconde  charge  qu'ils  exécutent  il  y  a  autant  de 
morts.  —  [Asson.  ci  (a-e).]  Vous  verriez  maintes  lances 
se  baisser  et  se  relever,  maintes  targes  percées  et  trouées, 
maints  hauberts  faussés  et  démaillés,  maints  blancs 
gonfanons  sortir  rouges  de  sang,  maints  bons  chevaux 
courir  sans  leurs  maîtres  (1).  Les  Maures  invoquent 
Mahomet,  et  les  chrétiens  Santiago.  Sur  le  champ,  en 
peu  d'instants,  tombèrent  bientôt  sans  vie  mille  et 
trois  cents,  —  [Asson.  6.J  Comme  il  bataille  bien  sur 
l'arçon  doré,  mou  Cid  Ruy  Diaz,  le  bon  lutteur  !  Et 
Minaya  Alvar  Fanez,  qui  commanda  Çorita,  et  Martin 
Antolinez,  le  burgalais  accompli,  et  Muno  Gustioz,  qui 
fut  serviteur  du  Cid,  et  Martin  Munoz,  celui  qui  com- 
manda Montcmayor,  et  Alvar  Alvarez  et  Alvar  Salva- 
dôrez,  et  Galin  Garcias,  le  vaillant  Aragonais,  et  Fêlez 
Munoz,  le  neveu  du  Campéador!  Et  à  leur  suite  tous, 


(1)  Formules   en  quelque  sorte  stéréotypées,  empruntées 
sans  doute  aux  gestes  françaises. 
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tant  qu'il3  soat,  accourent  au  sic:)Lirs  da  l'eas^i^iie,  et 
de  mon  Cid  le  Campéador. 

l^Asson.  d-o.]  A  Minaya  Alvar  Fâfiez  on  lui  tua  son 
chival;  bien  le  vont  secourir  les  mesnies  des  chrétiens. 
Il  a  rompu  sa  lance,  il  met  la  main  à  l'épée;  quoiqu'à 
pied,  il  va  donnant  de  bons  coups.  Mon  Cid  Kuy  Diaz 
le  Castillan  l'aperçut.  Il  s'approche  d'un  al^uacil  (1),  ^ni 
montait  un  bon  cheval  ;  il  lui  assena  de  son  bras  droit 
un  tel  coup  d'épée,  qu'il  le  coupa  en  deux  par  la  cein- 
ture et  la  moitié  du  èorps  tomba  à  terre.  A  Minaya 
Alvar  Fâiiez  il  alla  donner  le  cheval  :  ^s  A  cheval  ! 
Minaya,  vous  qui  êtes  mon  bras  droit.  Au  jour  d'au- 
jourd'hui, j'aurai  de  vous  grand  secours.  Les  Maures 
tiennent  ferme,  ils  ne  lâclient  pas  encore  pied,  [il  faut 
que  nous  les  chargions  de  front.  |  »  —  Minaya  se  mit  eu 
selle,  l'épée  en  main,  combattant  vigoureusement  dans 
la  mêlée;  ceux  qu'il  joint  il  les  va  dépêchant.  Mon  Cid 
Ruy  Diaz,  celui  qui  en  bonne  heure  est  né,  avait  porté 
trois  coups  au  roi  Fâriz.  Celui-ci  esquiva  les  deux  pre- 
miers, mais  il  reçut  le  troisième  :  le  long  de  son 
haubert  le  sang  découle  goutte  à  goutte.  Il  tourna 
bride,  car  il  sortait  du  champ  de  bataille.  Par  ce  coup 
l'armée  ennemie  fut  vaincue, 

[Asson.  «-C.J  Martin  Antolincz  porta  un  coup  à  Galve; 
il  lui  fit  sauter  au  loin  les  escarboucles  du  heaume  ;  il 
fendit  ce  dernier  et  arriva  jusqu'à  la  chair;  l'autre, 
sachez-le,  n'osa  pas  l'attendre.  Les  rois  Fâriz  et  Galve 
sont  vaincus;  quel  beau  jour  pour  la  chrétienté!  car  les 
Maures  fuient  de  côté  et  d'autre.  Ceux  de  mon  C-d 
frappaient  en  les  poursuivant.  Les  rois  Fâriz  s'en  fut  entrer 
à  Tcruel  et  l'on  ne  put  prendre  Galve  en  cet  endroit  : 
il  se  sauva  tant  qu'il  put  vers  Calatayuth.  Le  Campéador 


(1)  Il  s'aj^it  ici  d'un  chef,  duu  *  visir  >»  arabe. 
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lui  donnait  la  chasse  :  il  le  poursuivit  jusqu'à  Calatayuth. 
[Asson.  d-o.J  A  Minaya  Alvar  Fanez  son  cheval  lui 
va  bien  :  de  ces  Maures  il  tua  trente-quatre;  épée 
tranchante,  il  a  le  bras  couvert  de  sang,  le  sang  lui 
découle  goutte  à  goutte  par  le  coude.  Minaya  dit  : 
<  Maintenant  je  suis  content,  car  à  Castille  iront  de 
bonnes  nouvelles,  et  mon  Cid  Ruy  Diaz  a  gagné  la 
bataille  rangée.  »  Il  y  a  t  nt  de  Maures  gisant  qu'il  en 
a  laissé  peu  en  vie,  car  dans  la  poursuite  sans  cesse  ils 
continuaient  à  frapper.  Maintenant  reviennent  les  gens 
de  celui  qui  en  bonne  heure  naquit.  Mon  Cid  s'avançait 
sur  son  bon  cheval,  la  coiffe  froissée  (1).  Dieu!  quelle 
belle  barbe  il  avait  !  Son  camail  sur  le  dos,  l'épée  à  la 
main,  il  regardait  les  siens  à  mesure  qu'ils  revenaient. 
«  Grâces  vous  soient  rendues,  Dieu  qui  êtes  là-haut, 
puisque  nous  avons  gagné  une  telle  bataille!  » 

Du  camp  ennemi  les  gens  de  mon  Cid  ont  pris  l'ar- 
gent, les  armes  et  d'autres  dépouilles  abondantes  ; 
quand  ils  furent  réunis,  ils  comptèrent  cinq  cent  dix 
chevaux  maures.  Une  grande  allégresse  s'élève  entre  ces 
chrétiens  :  il  n'y  en  eut  pas  plus  de  quinze  qui  man- 
quèrent à  l'appel.  Ils  ont  de  l'or  et  de  l'argent  à  n'en 
savoir  le  compte.  Tous  ces  chrétiens,  grâce  au  gain 
qu'ils  firent  alors]  ont  tout  ce  qui  leur  manquait.  Ils 
ramènent  les  Maures  (2)  à  leur  château;  mon  Cid 
ordonna  qu'on  leur  donnât  le  nécessaire.  Mon  Cid  et 
tous  ses  vassaux  éprouvaient  grande  aUégresse.  Il  fit 
répartir  l'argent  et  d'abondantes  richesses  :  pour  sa 
quinte  part  il  lui  échut  cent  chevaux.  Dieu  !  comme  il 
récompense  bien  tous  ses  vassaux,  les  fantassins  et  les 


(1)  Il  a  dégrafe  et  ôté  son  casque,    et  rabattu  le  camail  ou 
ventaille  sur  ses  épaules. 

(2)  Ceux  qu'ils  en  avaient  fait  sortir  avant  la  bataille. 
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cavaliers  !  Celui  qui  en  bonne  heure  naquit  y  met  tout 
son  soin  :  tous  ceux  qu'il  commande,  tous  sont  récom- 
pensés. 

«  Écoutez,  Minaya;  vous  mon  bras  droit  !  De  toute 
cette  richesse  que  le  Créateur  nous  a  donnée,  prenez  à 
votre  guise  et  de  votre  propre  main.  Je  veux  vous 
envoyer  en  Castille  pour  y  annoncer  la  bataille  que 
nous  avons  gagnée.  Au  roi  Alfonso,  irrité  contre  moi, 
je  veux  envoyer  en  don  trente  chevaux,  chacun  avec 
sa  selle,  un  beau  frein,  et  une  épée  attachée  à  l'arçon.  ^^ 
J^Iinaya  Alvar  Fâùez  dit  :  s<  Je  le  ferai  bien  volon- 
tiers !  »  —  [Asson.  i-a.]  «  Voici  d'or  et  d'argent  fin  un 
houseau  plein,  où  il  ne  manque  rien.  A  Santa  Maria  de 
Burgos  acquittez  mille  messes  :  ce  qui  restera,  donnez- 
le  à  ma  femme  et  à  mes  filles.  Qu'elles  prient  pour  moi 
nuit  et  jour.  Si  je  vis,  elles  seront  de  riches  dames.  ^^ 
[Asson.  d-o.J  Minaya  Alvar  Fanez  s'en  montre  satisfait  ; 
on  choisit  ceux  qui  doivent  l'accompagner.  Maintenant 
ils  donnent  l'orge  aux  bétes.  Déjà  la  nuit  est  venue. 
MonCid  Ruy  Diaz  fait  ses  recommandations  aux  siens  — 
[Asson.  i.\  v<  Vous  allez  donc,  Minaya,  à  Castille  la 
gentille.  Vous  pouvez  bien  dire  à  nos  amis  que  Dieu 
nous  a  protégés  et  que  nous  avons  remporté  la  victoire. 
Quand  vous  reviendrez,  peut-être  nous  trouverez-vous 
ici;  si  non,  rejoignez-nous  là  où  vous  apprendrez  que 
nous  sommes.  C'est  par  nos  lances  et  nos  épées  qu'il 
faut  nous  tirer  d'affaire.  Si  non,  dans  cette  étroite  vallée 
nous  ne  saurions  vivre.  [Aussi,  à  ce  que  je  crois,  il 
faudra  nous  en  aller  d'ici.  1  '>^.  (v.  836.) 


Analyse  du  vers  S37  au  vers  957.  — Le  Campcador  vend 
Alcocer  anx  Maures  et  se  remet  eu  campagac.  II  passe  à 
Mont-Rcal,  à  Daroca,  à  Molina,  à  Tcrucl,  à  Celfa.  Cepen- 
dant   Alvar  Fâùcz  accomplit   sa  missiou.   Le   roi    lui  par- 
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donne,  mais  il  reste  irrité  contre  le  Cid,  tout  en  autorisant 
les  Castillans  à  aller  se  joindre  à  lui.  Rodrigue  impose  un 
tribut  à  Saragosse.  Sa  joie  au  retour  d'Alvar  Fanez.  Il  pour- 
suit le  cours  de  ses  expéditions  contre  les  vassaux  du  comte 
de  Barcelone,  et  arrive  à  la  pinède  de  Tévar,  sur  les  fron- 
tières des  provinces  de  Tarragonc  et  de  Castellôu. 
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III.   —  Bataille  entre   le   comte  de  Barcelone 

don  Raymond  Berenger  et  le    Cid. 
^  (v.  957-1086). 

I^Asson.  ô-a.]  La  nouvelle  parvint  au  comte  de  Barce- 
lone que  mon  Cid  Ruy  Diaz  ravageait  toutes  ses  terres  : 
il  en  eut  grande  peine  et  le  considéra  comme  un  grand 
déshonneur.  —  [Asson.  â.\  Le  comte  est  très  présom- 
ptueux et  il  parla  légèrement  :  «  Mon  Cid  de  Bivar  a  de 
grands  torts  vis  à-vis  de  moi.  Dans  ma  cour  même,  il 
m'a  fait  grandement  tort.  Il  m'a  frappé  mon  neveu  et 
ne  l'a  jamais  réparé.  Maintenant  il  me  ravage  les  terres 
que  j'ai  sous  ma  garde.  Je  ne  l'ai  point  dcfié  ni  n'ai 
dénoncé  l'alliance,  mais  puisqu'il  vient  le  chercher, 
j'irai,  moi,  lui  demander  raison.  >^  Grande  est  son 
armée  et  elle  grossit  rapidement.  De  Maures  et  de  chré- 
tiens de  grandes  foules  se  réunissent.  Elles  s'avancent 
à  la  poursuite  de  mon  Cid,  le  brave  de  Bivar  :  trois 
jours  et  trois  nuits  elles  ne  cessèrent  de  marcher.  Elles 
atteignirent  mon  Cid  à  la  pinède  de  Tevar,  et  se  pressent 
avec  tant  de  hâte  qu'ils  s'imaginent  le  tenir  déjà  pri- 
sonnier. Mon  Cid  don  Rodrigo  traîne  un  grand  butin  ; 
il  descend  de  la  montagne,  et  arrive  à  une  vallée. 

Du  comte  don  Remont  (1)  lui  est  venu  au  message  : 
quand  mon  Cid  en  eut  pris  connaissance,  il  envoya 
vers  lui  :  «  Dites  au  comte  de  ne  pas  le  prendre  à  mal. 
Je  n'emporte  rien  de  ce  qui  est  à  lui  ;  qu'il  me  laisse 
aller  en  paix  !  »  Le  comte  répondit  :  <>.  Cela  n'est  point 

(1)  Ramôii  Bcrcnijucr  II.  comte  de  Barcelone,  dit  le  Fra- 
tricide, et  ouclc  de  Kauioii  Beicnguer  III,  qui  épousa  l'uixC 
des  filles  du  Cid. 
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la  vérité  !  Ce  qu'il  a  fait  avant  et  ce  qu'il  fait  mainte- 
nant, il  me  le  paiera  en  entier  ;  ce  banni  apprendra 
qusl  est  celui  qu'il  est  venu  outrager.  »  L'envoyé  s'en 
alla  et  fit  toute  diligence.  Alors  mon  Cid  de  Eivar 
comprend  qu'à  moins  de  combattre  il  ne  pourra  passer 
outre,  — 'Asson.  à-a.]  «  Hola!  chevaliers,  meltezàpart  le 
butin  ;  préparez- vous  en  hâte  et  mettez-vous  sous  les 
armes;  le  comte  don  Remont  va  nous  livrer  grande 
bataille  :  il  amène  force  gens,  Maures  et  chrétiens.  Sans 
livrer  bataille  il  ne  nous  laissera  pour  rien  au  monde. 
Puisqu'il  doit  se  mettre  à  nos  trousses,  que  le  combat 
se  donne  ici.  Sanglez  vos  chevaux,  revêtez  vos  armes. 
Ils  descendent  de  la  hauteur,  et  tous  ont  des  chausses, 
des  selles  basses  de  parade  et  des  sangles  lâches.  Nous 
chevaucherons,  nous,  sur  selles  galiciennes,  avec  des 
houseaux  sur  nos  chausses  (1).  Avec  cent  chevaliers 
nous  devons  vaincre  ces  mesnies.  Avant  qu'ils  n'arrivent 
en  plaine  recevons-les,  lances  en  main.  Pour  un  que 
vous  frapperez,  trois  videront  les  arçons.  Remont 
Berenguel  verra  quel  est  celui  qu'il  poursuit  aujourd'hui 
dans  cette  pinède  de  Tevar  (2),  pour  lui  enlever 
le  butin,  » 

!  Asson.  â-o,"  Tous  sont  adoubés  dès  que  mon  Cid  eut 
fini  de  parler  ;  ils  avaient  pris  les  armes  et  se  tenaient 
à  cheval.  Ils  aperçurent,  descendant  la  côte,  le  gros  des 

(1)  Les  selles  coderas  devaient  avoir  des  arçons  moins 
montant  et  offrant  au  cavalier  un  moindre  appui  que 
les  selles  gallegas.  Les  sangles  amoj'adas  s'opposent  aux 
sangles  fuertes  e  duradores  du  vers  2723.  Le  houseau 
{hoese  du  Roland)  se  chaussait  en  Castille  par  dessus  les 
chausses, 

(2)  Tevar,  identifié  par  M.  Menéndez  Pidal,  est  placé  <  sur 
la  limite  des  provinces  de  Tarragone  et  de  CasteUôn,  eatre 
les  rivières  de  Mcmoy  et  Tastavins  >^. 
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Francs  (1).  Au  bas  de  la  côte  et  près  de  la  plaine,  mon 
Cid,  qui  en  bonne  heure  naquit,  leur  donna  l'ordre 
d'attaquer.  C'est  ce  qu'ils  firent  volontiers  et  de  tout 
cœur,  maniant  si  bien  les  lances  à  gonfanons,  qu'ils 
frappent  les  uns  et  désarçonnent  les  autres.  Celui  qui 
en  bonne  heure  naquit  a  gagné  cette  bataille.  U  a  fait 
prisonnier  le  comte  don  Remont  :  ce  fut  là  qu'il  conquit 
Colada,  qui  vaut  plus  de  mille  marcs.  —  [Asson.  à-a.]  C'est 
là  qu'il  gagna  cette  bataille,  par  laquelle  il  fit  honneur  à 
sa  barbe  (2).  Il  s'empara  du  comte,  le  conduisit  vers  sa 
tente,  et  ordonna  à  ses  serviteurs  de  le  garder.  Il  sortit 
rapidement  de  sa  tente  :  de  toutes  parts  ses  gens  se 
réunissaient.  Mon  Cid  se  réjouit,  car  le  butin  est  grand. 
On  préparait  un  grand  festin  pour  mon  Cid  don  Rodrigo  : 
le  comte  don  Remont  le  dédaigne  ;  on  lui  porte  les 
mets  et  on  les  place  devant  lui.  Mais  il  ne  veut  pas 
manger,  il  tournait  tout  le  monde  en  dérision  :  vs  Je  ne 
mangerai  pas  une  bouchée  pour  tous  les  trésors 
d'Espagne!  J'y  perdrai  plutôt  la  vie  et  y  laisserai  l'âme, 
puisque  de  tels  malchaussés  m'ont  vaincu  dans  la 
bataille.  » 

I  Asson.  t'-o.  I  Mon  Cid  Ruy  Diaz  écoutez  ce  qu'il  a  dit  : 
«  Mangez,  comte,  de  ce  pain  et  buvez  de  ce  vin.  Si  vous 
faites  ce  que  je  dis,  vous  sortirez  de  captivité.  Si  non, 
votre  vie  durant,  vous  ne  reverrez  pas  un  chrétien,  '►v 
—  [Asson.  à  (d-e).]  «  Mangez,  don  Rodrigo,  et  songez  à 
vous  divertir  ;  pour  moi,  je  me  laisserai  mourir,  car  je  ne 
veux  pas  manger  une  bouchée.  •'^  Jusqu'au  troisième 
jour  on  ne  put   l'y  faire  consentir.  Ils  se  répartirent  le 


(1)  Nom  donne  aux  Catalans,  depuis  que    leur  pays  avait 
fait  partie  de  l'empire  franc  de  Charlemai;uc. 

(2)  La  barbe,  insigne  de  la  virilité  et  de  la  force,  en  vint 
à  désigner  simplement  celui  qui  la  porte. 
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grand  butin,  (mais)  ne  peuvent  lui  faire  mander  un  mor- 
ceau de  pain.  —  [Asson.  d-o.]  Mon  Cid  dit  :  <.<  Mangez 
quelque  chose,  comte  ;  car  si  vous  ne  mangez,  vous  ne 
reverrez  pas  les  chrétiens,  et  si  vous  mangez  pour  me 
faire  plaisir,  vous,  [le  comte]  et  deux  hidalgos,  je  libé- 
rerai vos  personnes  et  vous  renverrai.  »  Quand  le 
comte  ouit  cela,  il  ressentit  de  l'allégresse  :  «  Si  vous 
faisiez,  Cid,  ce  que  vous  venez  de  dire,  tant  que  je 
vivrai,  j'en  serai  émerveillé.  »  —  «  Eh  bien!  mangez, 
comte,  et  quand  vous  serez  rassasié,  je  vous  relâcherai, 
vous  et  deux  autres.  Mais  de  tout  ce  que  vous  avez 
perdu  et  de  ce  que  j'ai  gagné  dans  la  bataille,  sachez-le, 
je  ne  vous  rendrai  pas  un  méchant  denier,  car  j'en  ai 
besoin  pour  ces  pauvres  gens  qui  m'accompagnent. 
Avec  ce  que  nous  prenons  à  vous  et  à  d'autres,  nous 
satisferons  nos  besoins.  Nous  mènerons  cette  vie  tant 
qu'il  plaira  à  Dieu,  notre  père,  comme  un  homme 
en  butte  à  la  colère  du  roi  et  qui  est  exilé  de  chez 
lui.  » 

Le  comte  se  réjouit,  et  demanda  de  l'eau  pour  se  laver 
les  mains.  Ils  se  tiennent  devant  lui,  et  lui  en  donnent 
aussitôt.  Avec  les  chevaliers  que  le  Cid  lui  avait  donnés, 
le  comte  se  met  à  manger.  Dieu,  quel  bon  appétit  l 
Auprès  de  lui  se  tenait  celui  qui  en  bonne  heure  naquit  : 
«  Si  vous  ne  mangez  pas  bien,  comte,  pour  me  faire 
plaisir,  nous  resterons  ici  et  nous  ne  partirons  pas 
ensemble  ».  Alors  le  comte  dit  :  «Bien  volontiers  et  de 
tout  cœur  !  »  Avec  ces  deux  chevaliers  il  dîne  en  hâte. 
Mon  Cid,  qui  l'attend,  est  content  de  voir  le  comte 
Remont  mouvoir  si  prestement  les  mains  :  «  S'il  vous 
plait.  Mon  Cid,  nous  sommes  prêts  à  partir.  Faites-nous 
donner  les  montures,  et  nous  chevaucherons  sans  retard; 
depuis  que  je  suis  comte,  je  n'ai  point  mangé  de  si  bon 
appétit  :  le  plaisir  que  j'en  ai,  je  ne  l'oublierai  pas.  » 
-=  71 
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On  leur  donne  trois  palefrois  (1),  avec  de  bonnes  selles, 
de  bons  vêtements,  des  pellissons  et  des  manteaux. 
Le  comte  don  Remont  se  place  entre  ses  deux  compa- 
gnons. Jusqu'à  la  limite  du  camp  le  Castillan  l'escorta  : 
«  Maintenant,  allez-vous-en,  comte,  comme  bon  Franc  (2) 
que  vous  êtes;  je  vous  suis  reconnaissant  de  ce  que  vous 
m'avez  laissé.  S'il  vous  vient  à  l'esprit  d'en  tirer  ven- 
geance, et  me  venez  chercher,  avertissez-moi  auparavant  : 
ou  vous  me  laisserez  de  votre  bien,  ou  vous  prendrez 
que!que  chose  du  mien."»-'  — «  Soyez  sans  crainte  mainte- 
nant, mon  Cid,  vous  ne  risquez  rien.  Je  suis  votre 
obligé  pour  toute  cette  année.  Venir  vous  chercher? 
Je  n'y  penserai  seulement  pas.  »  —  [Asson.  ci  (de).  Le 
comte  piqua  des  deux  et  se  mit  à  chevaucher.  11  allait 
tournant  la  iéte  et  regardant  par  derrière  :  il  avait 
peur  que  mon  Cid  ne  se  repentît,  chose  que  n'eût  pas  fait 
rExcellent'pour  rien  au  monde  :  une  déloyauté,  il  n'en  fit 
jamais  !  Le  comte  est  parti,  celui  de  Bivar  s'en  retourne, 
il  rejoint  ses  mesnies,  et  commença  à  se  réjouir  du  gain 
merveilleux  et  immense  qu'il  a  fait.  Ses  gens  sont  si  riches 
qu'ils  ne  savent  point  le  coirpte  de  ce  qu'ils  ont  (v.  1086). 

Analyse  du  vers  1086  ou  vers  1  ÎS7.  —  «  Ici  commeucc  la 
geste  de  mon  Cid  de  Bivar  -.  Ce  nouveau  Cantar  traite  de 
la  prise  de  Valence,  puis  du  luariage  des  filles  du  Cid  avec 
les  infants  de  Carrion.  Rodrigue  s'empare  de  Jerica,  d'Ouda, 
d'Ahuenar,  du  territoire  de  Burriana,  de  Murviedro.  Les 
Maures  l'attaquent  près  de  cette  dernière  ville  :  ils  sont 
vaincus.  Le  Cid,  après  avoir  pris  Cebolla,  passe  au  sud  de 
Valence  et  conquiert  Cullcra,  Jàtiva,  et  la  sierra  de  Pefia 
Cadiella.  Il  met  enfin  le  siège  devant  Valence. 

(1)  Palefroi,  monture  de  voya'4e,  par  opposition  à  destrier, 
cheval  de  bataille. 

(2)  M.  Menéndez  Pidal  voit  ici  un  jeu  de  mots  sur  la  double 
signification    de  franco  :  catalan   francisé  et   libre,  délivre. 


IV.  — ■  Prise  de  Valence.  — L'évêque  Jérôme, 
—  Ambassade  d'Alvar  Fanez  à  Carriôn, 
auprès  du  roi.  —  Il  va  chercher  Chimène  à 
Cardena.  (vv.  1187-1452). 

[Asson.  d  ,]  Le  Cid  fit  publier  des  bans  par  l' Aragon 
et  la  Navarre  ;  il  envoya  ses  messages  aux  terres  de 
Castille  :  quiconque  veut  perdre  souci  et  devenir 
riche,  qu'il  accoure  vers  mon  Cid,  qui  désire  che- 
vaucher :  il  se  propose  d'assiéger  Valencia  pour  la  don- 
ner aux  chrétiens  —  [Asson.  é-a.]  «  Que  quiconque  veut 
aller  avec  moi  assiéger  Valencia,  vienne  de  bon  gré,  nul 
n'y  est  obligé.  Je  l'attendrai  pendant  trois  jours  à 
Canal  de  Celfa  (1).  »  —  [Asson.  d,]  Telles  étaient  les 
paroles  démon  Cid  [le  Campéador  loyaL.  Puis  il  retour- 
na à  Murviedro  (2),  qu'il  avait  conquise.  Les  annonces, 
sachez-le,  se  répandaient  de  toutes  parts.  Alléchés  par 
le  désir  du  gain,  ils  partaient  sans  tarder  ;  force  gens 
de  la  bonne  chrétienté  se  joignent  à  lui.  Tous  ses 
exploits  vont  résonnant  dans  toutes  les  directions;  il 
vient  à  mon  Cid  plus  de  gens  qu'il  n'en  reste,  sachez-le. 
La  richesse  s'accroît  pour  mon  Cid  de  Bivar.  Quand 
il  vit  tout  ce  monde  réuni,   il   commença  à  se   réjouir. 

Mon  Cid  don  Rodrigo  ne  souffrit  plus  de  retard  :  il 
marcha  sur  Valencia  et  se  jeta  sur  elle.  Mon  Cid  la  presse 
si  bien  qu'il  n'y  avait  point  manière  ,  de  rompre  l'inves- 
tissement] (3).  Il  les  empêche  de  sortir  et  il  les  empêche 

(1)  Celfa,  sur  la  route  de  Valence  à  Calatayud,  pi-ès  de 
Teruel. 

(2)  Actuellement  Sagunto,  à  29kil.  au  Nord  de  Valence. 

(3)  Que  non  i  avia  hart.  J'entends  :  qu'on  ne  pouvait  par 
nul  artifice  rompre  la  rigueur  de  l'investissement. 
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d'entrer.  Il  fixa  (à  la  ville)  un  délai  pour  qu'on  vint  la 
secourir.  Sachez  qu'il  resta  devant  elle  neuf  mois  entiers  ; 
quand  arriva  le  dixième,  il  fallut  la  livrer.  Grande  fut 
l'allégresse  qui  éclata  en  ce  lieu  quand  mon  Cid  gagna 
Valencia  et  entra  dans  la  cité.  Ceux  qui  étaient  à  pied 
deviennent  chevaliers.  L'or  et  l'argent,  qui  pourrait 
vous  les  compter  ?  Joyeux  était  le  Cid  ainsi  que  tous 
les  siens,  quand  son  enseigne  souveraine  se  dressa  au 
sommet  de  l'Alcazar, 

jAsson,  à-a.\  Maintenant  mon  Cid  se  délassait  avec 
toutes  ses  compagnies.  La  nouvelle  arriva  à  ce  roi  de 
Sevilla  que  Valencia  était  prise,  et  qu'on  n'a  pu  la 
défendre.  Il  vint  s'en  assurer  avec  trente  mille  hommes 
d'armes.  La  bataille  eut  lieu  près  de  la  huerta  :  mon 
Cid,  celui  à  la  longue  barbe,  les  mit  en  déroute  :  la 
lutte  se  poursuivit  jusque  dans  Xàtiva  (1).  Au  passage 
du  Xùcar  (2),  vous  auriez  vu  la  mêlée,  et  les  Maures  boire 
l'eau  malgré  eux.  Ce  roi  de  Sevilla  s'échappe  avec  trois 
blessures.  Mon  Cid  rentra  avec  tout  ce  butin.  Grand 
avait  été  celui  qu'ils  firent  quand  ils  gagnèrent  Valencia 
la  cité,  mais  sachez  que  plus  grand  encore  fut  celui  de 
cette  victoire.  Au  moindre  soldat  revint  cent  marcs 
d'argent  :  jugez  par  là  à  combien  montaient  les  profits 
du  chevalier. 

jAsson.  ci-o  Grande  allégresse  règne  entre  tous  ces 
chrétiens,  grâce  à  mon  Cid  Ruy  Diaz,  celui  qui  en  bonne 
heure  naquit.  Maintenant  la  barbe  lui  croît,  et  va  s'al- 
longcaut,  car  mon  Cid  avait  dit  ceci  de  sa  propre 
bouche  :  w  Pour  l'amour  du  roi  Allonso,  qui  m'a  chassé 
de  sa  terre,  ni  les  ciseaux  ne  la  toucheront,  ni  je  n'en 
couperai  un  poil  ;  Maures  et  chrétiens  eu  parleront.  '■> 

(1)  Jdtiva,  à  56  kil.  au  sud  de  Valence. 

(2)  Le  Jucar,  fleuve  qui  se  jette  daus  la  mer  à  Cullcra, 
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Mon  Cid  don  Rodrigo  se  délasse  à  Valencia,  et  avec 
lui  Minaya  Alvar  Fanez  qui  ne  se  sépare  pas  de  lui.  Ceux 
qui  sexilèrent  de  leur  terre  sont  comblés  de  richesses  :  à 
tous  le  Campéador  illustre  donna  dans  Valencia  mai- 
sons et  héritages,  dont  ils  sont  joyeux  :  ils  éprouvaient 
maintenant  (les  effets  de)  l'amour  de  mon  Cid.  Ceux  qui 
vinrent  plus  tard  sont  tous  satisfaits.  Mon  Cid  sait  bien 
qu'avec  les  richesses  qu'ils  avaient  reçues,  s'ils  pouvaient 
s'en  aller,  ils  le  feraient  volontiers.  Mon  Cid  ordonna, 
sur  le  conseil  de  Minaya,  qu'aucun  des  siens,  qui  avec 
lui  avaient  gagné  richesses,  ne  prît  congé  de  lui  et  ne 
lui  baisât  la  main  (1),  (car)  si  l'on  pouvait  le  prendre  ou 
l'atteindre,  on  lui  confisquerait  son  avoir  et  on  l'atta- 
cherait à  la  potence.  Voilà  donc  tout  cela  bien  arrangé. 

Le  Cid  délibère  avec  Minaya  Alvar  Fanez  :  «  Si  bien 
vous  plaît,  Minaya,  je  voudrais  savoir  le  compte  de 
ceux  qui  sont  ici  et  ont  gagné  richesse  avec  moi.  Je  les 
mettrai  en  écrit  et  tous  seront  bien  comptés,  de  sorte 
que  si  l'un  d'eux  commet  quelque  vol  ou  vient  à  dispa- 
raître, il  devra  me  rendre  son  bien  et  le  remettre  à 
ceux  de  mes  vassaux  qui  régissent  Valencia  et  sont 
chargés  de  la  garder.  »  Alors  Minaya  dit  :  «  C'est  une 
sage  mesure.  »  —  [Asson.  d.]  Il  les  convoqua  (donc)  à  la 
cour  et  les  réunit.  Quand  il  les  vit  devant  lui,  il  les  fit 
compter  et  dénombrer.  Le  Cid  de  Bivar  en  trouva  trois 
mille  six  cents.  Son  cœur  s'en  réjouit,  et  il  se  prit  à 
sourire  :  «  Grâces  à  Dieu,  Minaya,  et  à  sainte  Marie,  sa 
mère  !  Avec  moins  que  cela  nous  sortîmes  de  la  maison 
de  Bivar.  Maintenant  nous  sommes  riches,  nous  le 
serons  davantage  dorénavant.  Si  cela  vous  agrée,  Minaya, 
et  n'en  avez  point  de  peine,  je  veux  vous  envoyer  en 

(1)  Comme  on  avait  coutume  de  faire  pour  se  séparer  de 
quelqu'un. 
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Castille,  où  nous  avons  uos  fief?,  vers  îc  roi  Aîîonso, 
mon  seij^neur  naturel-  Du  gain  que  nous  avons  fait  ici, 
je  lui  veux  donner  cent  chevaux  et  vous  irez  les  lui  con- 
duire. Vous  lui  baiserez  aussi  la  main  pour  moi,  et  vous 
lui  demanderez  instamment,  si  tel  est  son  bon  plaisir, 
qu'il  me  laisse  emmener  ma  femme  \  doiia  Ximena  et 
mes  filles  légitimes'.  Je  les  enverrai  chercher;  mais, 
vous,  retenez  bien  le  message  :  la  femme  de  mon  Cid  et 
ses  filles  les  infautes,  on  ira  de  la  sorte  les  chercher  et 
elles  viendront  très  honorées  à  ces  terres  étrangères 
que  nous  avons  pu  gagner.  ^^  Alors  dit  Minaya  :  <v  Bien 
volontiers!  >^  Après  avoir  ainsi  devisé,  ils  songent  aux 
préparatifs.  Mon  Cid  donna  cent  hommes  à  Alvar  Fanez 
pour  le  servir  durant  le  voyage  [comme  il  l'entendra  ' , 
et  il  le  chargea  de  porter  mille  marcs  d'argent  à 
San  Pedro,  dont  il  donnera  cinq  cents  à  l'abbé  don 
Sancho. 

[Asson.  d-o.\  Tandis  que  tous  se  réjouissaient  de  ces 
heureux  événements  arriva  du  côté  de  l'Orient  (1)  un 
prêtre  :  on  l'appelle  de  son  nom  l'évéque  don  Jérôme. 
Il  est  savant  et  sage.  Soit  à  pied,  soit  à  cheval,  il  montre 
grande  vigueur.  Il  aimait  à  s'informer  des  prouesses  de 
mon  Cid,  et  soupirait  pour  se  rencontrer  avec  les  Maures 
sur  le  champ  de  bataille.  S'il  pouvait  combattre  tout  son 
comptant  et  frapper  de  sa  main  (l'ennemi),  quand  il 
quitterait  la  terre,  les  chrétiens  n'auraient  pas  à  le 
pleurer.  Quand  mon  Cid  l'apprit,^ il  en  fut  réjoui  : 
Nv  Oyez,  Minaya  Alvar  Fanez,  par  celui  qui  est  dans  les 
cieux  !  puisque  Dieu  nous  en  offre  l'occasion,  soyons-lui- 
en  reconnaissants.  Au  pays  de  Valencia,  je  veux  établir 

(1)  De  parte  de  orient.  L'expression  ne  se  comprendrait 
que  si  Jérôme  arrivait  à  "Valence  de  Rome  ou  de  Xcrre- 
Sainte.  Rien  ne  permet  de  le  supposer. 
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un  évêché,  et  le  donner  à  ce  bon  chrétien  (1).  Pour  vous, 
quand  vous  irez  enCastille,  vous  porterez  de  bonnes  nou- 
velles. [Asson.  i-o.\  Les  paroles  de  don  Rodrigo  plurent 
à  Alvar  Fanez.  Bientôt  ils  reconnaissent  ce  don  Jérôme 
pour  évéque  :  on  lui  donna  à  Valencia  de  grandes 
richesses.  Dieu!  quelle  joie  dans  toute  la  chrétienté, 
qu'il  y  eût  dans  le  pays  de  Valencia  un  seigneur  évêque  ! 
IVÏinaya  s'en  réjouit.  Il  prit  congé  et  s'en  alla. 

[Asson.  d.]  Ayant  ainsi  laissé  en  paix  les  terres  de 
Valencia,  Minaya  Alvar  Fanez  se  dirigea  vers  la  Castille. 
Je  ne  vous  dirai  pas  les  haltes  qu'il  fit,  je  ne  veux  pas 
les  énumérer.  Il  s'informa  de  l'endroit  où  il  trouverait  le 
roi  Alfonso  :  le  roi  était  peu  de  temps  avant  à  San 
Fagunt  (2),  mais  il  était  retourné  à  Carriôn  et  c'est  là 
qu'on  le  trouverait.  Cette  nouvelle  réjouit  Minaya 
Alvar  Fanez  et  il  se  dirigea  avec  ses  présents  vers  cette 
ville.  —  [Asson.  ô-o.]  Le  roi  Alfonso  sortait  à  l'instant 
même  de  la  messe,  quand  arriva  si  à  point  Minaya 
Alvar  Fanez.  Devant  tout  le  peuple  il  s'agenouilla;  plein 
de  douleur,  il  se  jeta  aux  pieds  du  roi  Alfonso,  lui  baisa 
les  mains  et  dit  :  —  [Asson.  6.]  «  Grâces  à  vous,  Alfonso, 
mon  seigneur,  par  l'amour  du  Créateur!  Mon  Cid,  le 
bon  lutteur,  vous  baise  les  mains  et  les  pieds  comme  à 
si  bon  seigneur,  et  vous  demande  merci,  avec  l'aide  du 
Créateur.  Vous  l'avez  chassé  du  pays,  il  a  perdu  votre 
amour.  Quoiqu'en  terre  étrangère,  il  a  fait  prospérer 
ses  affaires.  Il  a  gagné  Xérica  et  la  ville  nommée  Onda  ; 
il  a  pris  Almenar  et  Murviedro  qui  vaut  mieux  encore  ; 
ainsi  fit-il  pour  Cebolla  et,  plus  loin,  pour  Castejôn  et 

« 

(1)  Ce  procédé  sommaire   fut  régularisé  plus  tard.    Voy. 
Pidal,  au  vers  1302. 

(2)  Sahagun,  célèbre  monastère  bénédictin,  au  royaume  de 
Léon. 
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Pena  Cadiella  (1),  bâtie  sur  un  rocher  très  fort.  Il  est 
seigneur  de  toutes  ces  villes  et  de  Valencia.  Le  bon 
Cauipéador  a  fait  un  évêque  de  sa  propre  main.  Il  a 
livré  cinq  batailles  rangées  et  dans  toutes  a  remporté 
la  victoire.  Grands  sont  les  gains  que  lui  a  donnes  le 
Créateur  :  et  voici  la  preuve  que  je  vous  dis  la  vérité  : 
cent  chevaux  puissants  et  rapides,  tous  pourvus  de 
leurs  selles  et  de  leurs  freins.  Il  vous  prie  de  les  accepter. 
Il  s'estime  votre  vassal  et  vous  tient  pour  son  seigneur.  » 
Le  roi  porta  la  main  à  son  front  et  se  signa.  <v  De  tant 
de  superbes  conquêtes  qu'a  faites  le  Campéador,  par 
San  Isidoro!  j'ai  le  cœur  réjoui,  ainsi  que  de  toutes  les 
prouesses  par  lui  acco:nplies.  J'accepte  ces  chevaux 
qu'il  m'envoie  en  don.  »  Mais  si  le  roi  était  content, 
Garci  Ordônez  était  plein  de  souci.  «  On  dirait  qu'au 
pays  des  Maures  il  n'y  a  plus  d  hommes,  puisque  le  Cid 
Campéador  agit  ainsi  à  sa  guise.  >^  Le  roi  dit  au  comte  : 
«  Assez  sur  ce  sujet,  car  de  toutes  manières  il  me  sert 
mieux  que  vous  ».  Minaya  parla  en  homme  de  sens  : 
«  Le  Cid  vous  demande  en  grâce,  si  cela  vous  agrée, 
que  sa  femme  dofia  Ximena  et  ses  deux  filles  puissent 
sortir  du  monastère  où  il  les  a  laissées,  et  aillent  à 
Valencia  retrouver  le  bon  Campéador.  »  Alors  le  roi 
dit  :  «  J'y  consens  de  tout  cœur.  Je  leur  enverrai  des 
provisions  tant  qu'elles  s^eront  sur  mes  terres.  Je  les 
mettrai  à  l'abri  de  tout  affront,  mal  et  déshonneur 
jusqu'à  ce  que  ces  dames  arrivent  à  la  frontière  de 
mon  royaume.  Voyez  comment  vous-même  et  le 
Campéador  pourrez  les  servir.  Oyez,  les  écoles  (2),  et 

(1)  Actucllciueiit  Sierra  de  Beaicadcll  cuire  les  deux  pro- 
vinces de  Valence  et  d'Alicantc. 

(2)  Quoique  l'expression  s'applique  plus  particulièrement 
à  l'eusemble  de  ceux  qui  composaient  la  cour  d'un  roi,  elle 
désignait  aussi  tous  les  familiers  d'un  prince  ou  d'un  seigneur. 
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toute  ma  cour  :  Je  ne  veux  pas  que  le  Campéador 
souffre  aucun  dommage,  non  plus  que  toutes  les  écoles 
qui  le  reconnaissent  comme  seigneur.  Je  l'ai  déshérité, 
mais  je  lui  rends  tout  ce  qui  est  à  lui.  Que  ses  héri- 
tages soient  conservés  au  Campéador,  où  qu'il  soit. 
Je  garantis  ses  vassaux  de  tout  mal  et  dommage,  et  je 
le  fais  pour  qu'ils  servent  leur  seigneur.  »  Minaya 
Alvar  Fanez  lui  baisa  les  mains.  Le  roi  sourit  et 
parla  ainsi  gracieusement  :  «  Que  ceux  qui  voudraient 
aller  servir  le  Campéador  soient  quittes  envers  moi  et 
s'en  aillent  à  la  grâce  du  Créateur,  Nous  gagnerons  plus 
de  la  sorte  que  par  notre  inimitié.  » 

Alors  commencèrent  à  se  concerter  les  infants  de 
Carriôn  :  «  La  fortune  de  mon  Cid  le  Campéador  s'ac- 
croît grandement  :  un  mariage  avec  ses  filles  serait 
pour  nous  chose  avantageuse.  Mais  nous  n'oserions 
aborder,  nous  autres,  ce  sujet  :  mon  Cid  est  de  Bivar, 
et  nous  comtes  de  Carriôn.  »  Ils  n'en  parlent  à  personne 
et  ce  projet  en  resta  là,  Minaya  Alvar  Fanez  prit  congé 
du  bon  roi.  «  Vous  vous  en  allez  déjà,  Minaya?  Allez  à 
la  grâce  du  Créateur  !  Emmenez  un  portier  (1)  royal; 
j'estime  qu'il  vous  sera  utile.  Si  vous  emmenez  les 
dames,  qu'on  les  serve  selon  leur  volonté;  qu'on  leur 
donne  jusqu'à  Médina  tout  ce  dont  elles  auront  besoin; 
à  partir  là  que  le  Campéador  veille  sur  elles.  »  Minaya 
prit  congé  et  s'éloigna  de  la  cour. 

[Asson.  d.]  Les  infants  de  Carriôn  [ont  arrêté  leur 
projet].  Ils  faisaient  compagnie  à  Minaya  Alvar  Fanez  : 
«  Pour  toute  chose  vous  pouvez  rendre  service  :  servez- 
nous  aussi  en  cette  occasion.  Saluez  de  notre  part  mon 
Cid  de  Bivar.  Nous  sommes  ses  serviteurs  autant  que 

(1)  Officier  du  palais  chargé  spécialement  de  porter  et 
d'exécuter  les  ordres  du  roi,  et  de  convoquer  aux  Certes. 
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nous  le  pouvons.  Que  le  Cid  nous  veuille  du  bien,  il 
n'y  perdra  rien  >*►.  Minaya  répondit  :  <s  Cela  ne  peut 
que  m 'être  agréable.  >^ 

Minaya  est  parti  et  les  infants  sont  de  retour.  Le 
premier  se  dirige  à  San  Pedro  oii  sont  les  dames.  Bien 
grande  fut  la  joie  quand  on  le  vit  apparaître.  Minaya 
met  pied  à  terre  :  il  va  prier  saint  Pierre.  La  prière 
terminée,  il  rejoint  les  dames  :  x^  Je  vous  salue,  dona 
Ximena,  que  Dieu  vous  garde  de  tout  mal!  Et  qu'il 
fasse  de  même  pour  vos  filles  ^Ics  deux  infantes  J.  Mon 
Cid  vous  envoie  son  salut  de  la  ville  où  il  est.  Je  l'ai 
laissé  en  bonne  santé  et  pourvu  de  grandes  richesses. 
Par  la  merci  du  roi  vous  êtes  libres,  et  je  dois  vous 
conduire  à  Valencia  où  nous  avons  nos  biens.  Si  le  Cid 
vous  voyait  saines  et  sauves,  il  serait  tout  joyeux  et 
n'aurait  plus  aucun  souci  >^.  Dona  Ximena  dit  :  «  Que  la 
volonté  du  Créateur  s'accomplisse  !  *  Minaya  Alvar 
Fanez  désigna  trois  chevaliers  et  il  les  envoya  à  Valen- 
cia sa  résidence  :  s<  Dites  auCampéador  —  Dieu  le  délivre 
de  tout  mal  !  —  que  le  roi  m'a  confié  sa  femme  et  ses 
filles,  et  qu'il  nous  fait  donner  le  nécessaire  tant  que 
nous  serons  dans  son  royaume.  Dans  quinze  jours  d'ici, 
si  Dieu  nous  garde  de  tout  mal,  nous  serons  là-bas, 
moi,  sa  femme  et  ses  filles,  et  toutes  les  dames  qui  leur 
donnent  leurs  bons  services.  >^ 

Les  chevaliers  sont  partis  et  songent  à  remplir  leur 
mission.  Minaya  Alvar  Fâùez  resta  à  San  Pedro.  Vous 
auriez  vu  des  chevaliers  venir  de  toutes  parts  :  ilc 
veulent  aller  à  Valencia,  vers  mon  Cid  de  Bivar.  Ils 
demandaient  à  Alvar  Fanez  sa  protection  et  Minaya 
leur  répondait  :  «  Je  le  ferai  bien  volontiers.  ^^  Soixante- 
cinq  chevaliers  ont  accru  sa  troupe,  et  il  en  avait  déjà 
cent  qu'il  avait  amenés  de  là-bas.  Pour  escorter  les 
dames,  belle  compagnie  se  faisait.  Minaya  donna  à 
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l'abbé  les  cinq  cents  marcs  ;  des  cinq  cents  autres,  je 
vous  dirai  ce  qu'il  fait.  Le  bon  Minaya  voulut  munir 
dona  Ximena,  les  filles  qu'elle  a  avec  elle,  et  les  autres 
dames  qui  sont  près  d'elles  pour  les  servir,  des  meilleurs 
équipements  qu'il  put  trouver  à  Bur^os,  de  palefrois  et 
de  mules,  pour  qu'elles  parussent  à  leur  honneur.  Quand 
il  a  ainsi  équipé  ces  dames,  le  bon  Minaya  songe  au 
départ.  Voici  que  Raquel  et  Vidas  tombent  à  ses  pieds  : 
«  Merci,  Minaya,  chevalier  secourable  !  Sachez-le,  le 
Cid  nous  a  ruinés,  s'il  ne  nous  vient  en  aide.  Nous  lui 
abandonnerions  les  intérêts,  s'il  nous  rendait  le  capital.  » 
—  «  Je  le  verrai  avec  le  Cid,  si  Dieu  me  conduit  là-bas. 
Pour  ce  que  vous  avez  fait,  il  y  aura  bonne  récom- 
pense. »  Raquel  et  Vidas  dirent  (1)  :  «  Le  Créateur  le 
veuille  ainsi!  Autrement,  nous  quitterons  Burgos,  nous 
irons  le  chercher.  » 

I^linaya  Alvar  Fâîïez  est  parti  pour  San  Pedro  : 
beaucoup  de  gens  se  joignent  à  lui,  il  pensa  au  départ. 
Au  moment  de  se  séparer,  l'abbé  mena  grand  deuil. 
«  Que  le  Créateur  vous  protège,  Minaya  Alvar  Fanez  ! 
Baisez  pour  moi  les  mains  au  Campéador  et  qu'il  veuille 
bien  ne  pas  oublier  ce  monastère.  Si  tous  les  jours  de 
sa  vie  il  le  favorise,  le  Cid  [Campéador]  toujours  en 
vaudra  plus.  » 

Maintenant  ils  prennent  congé  et  se  préparent  à  che- 
vaucher. Le  portier  est  avec  eux  qui  doit  les  protéger. 
Sur  les  terres  du  roi  on  leur  donne  grandes  provisions. 
De  San  Pedro  à  Médina  ils  mettent  cinq  jours  ;  voici 
les  dames  et  Alvar  Fanez  à  Médina  (v  1452). 

Analyse  du  vers  1453  au  vers  1558.  —  Le  Maure  Aben- 
galbon,    vassal    et   ami  du   Cid,    accueille   Chimène  et  son 

(1)  Le  texte  :  dixo,  malgré  le  double  sujet.  C'est  la  raison 
sociale  de  la  banque,  comme  plus  haut. 
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escorte  à  Médina.  Le  Cid  envoie  au  devant  d'eux  Muûo 
Gustioz,  Vermùdez,  Antolinez,  révcque  Jérôme  avec  cent 
chevaliers  qui  les  rejoignent ii  Médina.  De  là  ils  atteignent 
Molina,  où  commandait  Abengalbon.  Us  approchent  de  Va- 
lence. Le  Cid  sort  en  personne  pour  recevoir  sa  femme  et 
ses  filles,  tandis  que  révêque  prend  les  devants  pour  revenir 
à  leur  rencontre  processionnellement. 
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V.  —  V arrivée  de  Chimène  à  Valence.  — 
Bataille  devant  Valence.  —  Défaite  de  Yucef 
(v.  1558  à  1776). 

[Asson,  d-a  (suite)]  Au  milieu  de  tels  événements  si 
heureux  et  si  honorables,  ils  arrivent  près  de  Valencia, 
dont  trois  lieues  bien  comptées  les  séparent.  A  mon 
Cid,  qui  en  bonne  heure  [ceignit  l'épée],  on  en  porta 
l'annonce  à  Valencia.  —  [Asson,  a'-o,]  Mon  Cid  en  fut 
joyeux  :  jamais  il  ne  l'avait  été  plus  ci  même  autant,  car 
ce  message  lui  annonce  ce  qu'il  aimait  le  plus  au  monde. 
Il  ordonne  que  deux  cents  chevaliers  sortent  en  hâte,  pour 
recevoir  Minaya  et  les  nobles  dames.  Pour  lui,  il  resta 
à  Valencia  veillant  et  gardant  la  ville,  car  il  sait  bien 
qu'Alvar  Fanez  prend  toutes  précautions  —  [Asson.  d-a.  \ 
Voici  que  ces  envoyés  accueillent  Minaya  et  les  dames 
et  les  infantes  et  l'escorte  entière.  Mon  Cid  ordonna  à 
ceux  qu'il  a  chez  lui  de  garder  l'Alcazar  et  les  autres 
tours  hautes  et  toutes  les  portes,  issues  et  entrées,  et 
qu'on  lui  amène  Babieca  :  naguère  il  l'avait  pris  [au  roi 
de  Séville,  lors  de  sa  défaite].  Mon  Cid,  celui  qui  en 
bonne  heure  naquit,  ne  savait  pas  encore  s'il  était  bon 
coureur  et  s'il  avait  un  bon  arrêt.  A  la  porte  de  Valencia 
où  il  était  en  sûreté,  en  présence  de  sa  femme  et  de  ses 
filles,  il  voulait  faire  un  pas  d'armes.  Les  dames  reçues 
avec  grands  honneurs,  l'évêque  don  Jérôme  prit  les 
devants,  descendit  de  cheval  et  se  dirigea  vers  la  cha- 
pelle. Avec  tous  ceux  qu'il  put  trouver  et  qui  avaient 
eu  le  temps  de  se  préparer,  revêtus  de  surplis  et  por- 
tant des  croix  d'argent,  ils  sortirent  pour  recevoir  les 
dames  et  le  brave  Minaya. 

Celui  qui  naquit  en  bonne  heure    ne  perdait  pas  de 
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temps;  il  revêtit  la  gonelle  (1)  de  soie  ;  il  portait  longue 
barbe.  On  lui  selle  Babieca,  auquel  on  met  de  riches 
housses  caparaçonnées.  Mon  Cid  le  monta  et  prit  les 
armes  de  fût  (2).  Il  monte  le  destrier,  surnommé 
Babieca,  courut  une  carrière,  qui  fut  si  belle  que 
quand  elle  fut  achevée,  tous  restèrent  émerveillés.  De 
ce  jour  Babieca  fut  célèbre  dans  toute  l'étendue  de  l'Es- 
pagne. Au  bout  de  l'eslai  mon  Cid  mit  pied  à  terre,  et, 
se  dirigea  vers  sa  femme  et  ses  deux  filles.  Lorsque  dona 
Ximena  le  vit,  elle  se  jeta  à  ses  pieds  :  s^  Merci,  Cam- 
péador,  en  bonne  heure  vous  ceignîtes  l'épée.  Vous  m'a- 
vez tirée  de  situations  humiliantes  et  mauvaises.  Me 
voici  ici,  seigneur,  moi  et  vos  deux  filles;  grâce  à  Dieu 
et  à  vous,  elles  sont  bonnes  et  élevées,  v  II  embras- 
sait fort  la  mère  et  les  filles  ;  de  la  joie  qu'ils  ressen- 
taient, ils  avaient  les  yeux  pleins  de  larmes.  Tontes 
ses  mesnies  étaient  en  grande  joie  :  elles  exécutèrent 
le  pas  d'armes  et  brisèrent  les  châteaux  de  bois. 

Ecoutez  comment  parla  celui  qui  en  bonne  heure 
[ceignit  l'épée  :  vv  [Doîia  Ximena  ,  vous,  ma  femme  bien- 
aimée  et  honorée,  et  vous,  mes  deux  filles,  mon  cœur  et 
mon  âme,  entrez  avec  moi  dans  la  ville  de  Valcncia, 
dans  cet  héritage  que  je  vous  ai  gagné.  >  Mère  et  filles 
lui  baisaient  les  mains  et  c'est  ainsi  qu'elles  entrèrent 
avec  tant  d'honneur  à  Valencia. 

[Asson.  à  Mon  Cid  se  dirigea  avec  elles  vers  l'Alcazar  : 
là  il  les  fit  monter  à  l'endroit  le  plus  élevé.  Leurs  beaux 
yeux  regardent  de  toutes  parts.  Elles  contemplent 
Valencia  la  cité  qui  s'étend  au-dessous  d'elles.  De  l'autre 

(1)  Tunique  de  peau  ou  de  soie. 

(2)  Par  opposition  aux  armes  de  fer,  les  armes  de  fût 
étaient  celles  où  entrait  le  bois,  particulièrement  la  lance 
et  le  bouclier. 
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côté,  elles  aperçoivent  la  mer.  Elles  admirent  la  huer  ta  ^ 
touffue  et  immense,  et  toutes  autres  choses  qui  faisaient 
plaisir  à  voir.  Elles  joignent  les  mains  pour  remercier 
Dieu  de  cette  conquête  si  magnifique  et  si  grande. 

Mon  Cid  et  ses  compagnies  éprouvent  grande  satis- 
faction. L'hiver  est  parti,  mars  est  arrivé.  Je  veux  vous 
dire  des  nouvelles  d'outre-mer,  du  roi  Yùcef  qui  tient 
le  Maroc. 

[Asson.  z'-o.]  Le  roi  de  Maroc  est  irrité  contre  mon  Cid 
don  Rodrigo  :  «  Il  a  envahi  avec  violence  mon  héritage,  et 
il  n'en  rend  grâces  qu'à  Jésus-Christ.  »  Ce  roi  de  Maroc 
réunit  ses  forces  ;  avec  cinquante  fois  mille  hommes 
d'armes,  elles  furent  au  complet.  Ils  s'embarquèrent  en 
mer  :  les  voici  dans  les  vaisseaux  :  ils  vont  chercher 
Yalencia  et  mon  Cid  don  Rodrigo.  Les  navires  abordent  : 
les  soldats  en  sortent.  —  [Asson.  i-a.]  Ils  arrivent  à  Valen- 
cia,  celle  que  mon  Cid  a  conquise.  Les  païens,  plantent  les 
tentes  et  campent.  Ces  nouvelles  arrivent  à  mon  Cid. 

[Asson.  d.J  «  Grâces  au  Créateur,  le  Père  spirituel,  tout 
le  bien  que  je  possède  est  là,  devant  moi  ;  avec  grand'- 
peine j'ai  gagné  Valencia,  je  l'ai  en  guise  d'héritage;  si  ce 
n'est  par  ma  mort  je  ne  la  puis  abandonner.  Grâces  au 
Créateur  et  à  sainte  Marie,  sa  mère,  j'ai  ici  mes  filles  et 
ma  femme.  Il  m'est  venu  une  bonne  fortune  des  terres 
d'outre-mer.  Je  vais  prendre  les  armes,  je  ne  puis  l'évi- 
ter ;  mes  filles  et  ma  femme  me  verront  combattre  ;  elles 
verront  comment,  en  ces  terres  étrangères,  on  s'étabht; 
elles  verront  bien,  de  leurs  propres  yeux,  comment 
l'on  se  gagne  le  pain  ». 

Il  fit  monter  sa  femme  et  ses  filles  à  l'Alcazar  ;  elles 
levèrent  les  yeux,  et  virent  les  tentes  dressées  : 
«  Qu'est-ce  là,  Cid,  que  le  Créateur  nous  protège  !  »  — 
«  Ah  !  femme  honorée,  n'ayez  nulle  crainte,  c'est  une 
richesse  merveilleuse  et  grande  qui  nous  vient  en  sur- 

85  = 


LE  POEME  DU  CID  -—  _.-  •  ■■       ■    -^ 

croît.  Au  lendemain  de  votre  arrivée,  ils  veulent  vous 
faire  un  présent  :  vos  filles  sont  à  marier,  ils  vous 
apportent  la  dot.  »  —  s»,  Grâce  à  vous,  Cid,  et  au  Père 
spirituel  !  »  —  «  Femme,  restez  dans  cette  salle  de 
l'Alcazar  ;  n'ayez  point  peur  en  me  voyant  combattre; 
avec  la  grâce  de  Dieu  et  de  sainte  Marie,  sa  mère,  le 
cœur  me  croît  en  vous  voyant  devant  moi  ;  avec  l'aide 
de  Dieu  je  dois  gagner  cette  bataille.  »  —  [Ass.  ô-c] 
Les  tentes  sont  dressées,  et  l'aube  paraît  :  en  grande 
hâte  les  tambours  retentissent.  Mon  Cid  se  réjouit  et 
dit  :  «  Ah  !  quel  beau  jour  !  »  Sa  femme  a  peur  ;  le 
cœur  lui  bat  à  se  rompre,  ainsi  qu'à  ses  dames  et  à  ses 
deux  filles.  Depuis  le  jour  de  leur  naissance  elles  n'ont 
pas  ouï  tel  bruit  (1).  Le  bon  Cid  Caropéador  se  caressa 
la  barbe  :  «  N'ayez  point  crainte,  car  tout  cela  est 
bénéfice  pour  vous.  Avant  quinze  jours,  s'il  plaît  au 
Créateur,  'nous  aurons  pris;  ces  tambours;  vous  le? 
aurez  devant  vous  et  vous  verrez  comme  ils  sont  faits. 
Ensuite,  ils  seront  à  l'évêque  don  Jérôme  :  on  les  sus- 
pendra dans  l'église  de  Sainte-Marie,  mère  du  Créa- 
teur ».  —  C'est  le  vœu  que  fit  le  Cid  Campéador.  Joyeuses 
sont  les  dames,  elles  perdent  peu  à  peu  leur  crainte. 
Les  Maures  du  Maroc  chevauchent  vigoureusement  : 
dans  les  huertas  ils  entrent  sans  peur.  —  Ass.  i-a  .  Le 
veilleur  le  vit  et  sonna  la  cloche  (2)  ;  les  mesnies  et  les 
gens  L^e  Ruy  Diaz]  sont  prêts  :    ils  s'arment  de  bon 

(1)  Atamores,  la  chose  et  le  nom  étaient  arabes.  Dans  un 
document  dcl  291  (Ducangc,  s.  v.  Tympanum)  :«  Sarracenil, 
maxitna  percutientes  tympana  cum  bacilis  retortis,  ad 
terrcndum  inimicos...  >^ 

(2)  La  Cltronique  générale,  5 925,  entre  ici  dans  quelques 
détails.  Elle  explique,  <<  d'après  ce  que  t'it  l'histoire  ^\  que 
le  Cid  faisait  sonner  deux,  trois  ou  quatre  fois  pour  convo- 
quer 200,  300  ou  400  chevaliers. 
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cœur  et  sortent  en  hâte  de  la  ville.  Dès  qu'ils  rencon- 
trent les  Maures,  ils  attaquent  aussitôt  ;  ils  les  chassent 
des  huer  tas  d'une  manière  très  honteuse  :  ils  en  tuèrent 
cinq  cents  au  moins  ce  jour-là.  —  ^Ass.  a-e.]  Leur  pour- 
suite dura  bien  jusqu'aux  tentes  ;  ils  avaient  bien  tra- 
vaillé, ils  se  préparent  [a  retourner.]  Ce  fut  la  qu'Alvar 
Salvadôrez  resta  prisonnier. 

Ils  retournaient  vers  mon  cid  ceux  qui  mangeaient 
son  pain  (1).  Il  l'avait  vu  de  ses  yeux,  on  le  lui  raconte 
de  vive  voix.  Mon  Cid  se  réjouit  ds  tout  ce  qu'ils  ont 
fait  :  «  Oyez,  chevaliers,  il  n'en  sera  pas  autrement 
par  la  suite.  Aujourd'hui  bonne  est  la  journée  ; 
meilleure  sera  celle  de  demain.  Au  petit  jour,  soyez 
tous  armés  ;  l'évêque  don  Jérôme  nous  donnera 
l'absolution,  il  nous  dira  la  messe,  et  vous  serez 
prêts  à  chevaucher.  Nous  irons  les  battre,  [il  n'en 
sera  pas  autrement,  au  nom  du  Créateur  et  de  l'apôtre 
saint  Jacques!  Mieux  vaut  que  nous  les  vainquions  plu- 
tôt qu'ils  ne  prennent  notre  pain.  »  Sur  ce,  tous  dirent  : 
«  De  tout  cœur  et  bien  volontiers  !  »  Minaya  prit  la 
parole,  il  ne  voulait  point  différer  ;  «  Puisque  telle  est 
votre  pensée,  Cid,  mandez-moi  autre  chose.  Donnez- 
moi  cent  trente  chevaliers  pour  combattre  comme  besoin 
est.  Quand  vous  irez  les  attaquer,  j'arriverai,  moi,  d'au- 
tre part,  des  deux  côtés  ou  de  l'un  d'eux.  Dieu  nous 
aidera  ».  Alors  le  Cid  dit  :  «  Bien  volontiers!  » 

Ass.  d-a.^^  Le  jour  est  passé,  la  nuit  arrive.  La  gent 
chrétienne  fait  sans  retard  ses  préparatifs.  Au  second 
chant  du  coq  avant  le  matin,  l'évêque  don  Jérôme  leur 
chante  la  messe.  La  messe  dite,  il  leur  donne  l'absolu- 
tion générale  :  «  A  celui  qui  mourra  ici  en  luttant  face 

(1)  Expression  consacrée,  synonyme  de  serviteurs, 
vassaux,  etc. 
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à  l'ennemi,  moi  je  lui  enlève  ses  péchés  et  Dieu  recevra 
son  âme.  A  vous,  Cid  don  Rodrigo,  qui  en  bonne 
heure  ceignîtes  l'épée,  je  vous  ai  dit  la  messe  ce  matin, 
je  vous  demande  de  me  réserver  une  faveur  :  accor- 
dez-moi de  frapper  les  premiers  coups  ^>.  Le  Campéador 
dit  :  «  Dès  maintenant  qu'ils  vous  soient  réservés  ">  (1). 

'Ass.  â-o.  Tous  sont  sortis  en  armes  par  les  tours  de 
Cuartc.  Mon  Cid  donna  avec  soin  ses  instructions  à  ses 
vassaux.  On  laisse  aux  portes  des  hommes  de  toute 
confiance.  Mon  Cid  monta  sur  son  cheval  Babieca  :  il 
était  adoubé  de  toutes  armes  défensives.  L'enseigne  est 
amenée  et  l'on  s'élance  hors  de  Valencia  ;  il  y  avait  quatre 
mille  combattants  moins  trente  avec  le  Cid  à  leur  tête: 
ils  vont  de  bon  cœur  en  combattre  cinquante  mille. 
Alvar  Alvarez  et  Minaya  les  attaquèrent  dun  autre 
côté.  Le  Créateur  les  protégea,  et  ils  les  mirent  en 
fuite. 

Mon  Cid  se  servit  de  sa  lance,  puis  mit  la  main  à 
l'épée  :  il  tua  tant  de  Maures  que  l'on  en  perd  le  compte  : 
le  sang  lui  découlait  jusqu'au  coude.  Il  donna  trois  coups 
au  roi  Yùcef  qui  lui  échappa  d'une  seule  longueur 
d'épée,  car  son  cheval  était  très  rapide.  Yùcef  s'enfer- 
ma à  Gujera  (2),  château  excellent  ;  mon  Cid  de  Bivar  le 
poursuivit  jusque-là  avec  quelques-uns  de  ses  braves 
vassaux  qui  l'accompagnaient.  De  là  celui  qui  naquit  en 
bonne  heure  retourna  sur  ses  pas.  Il  était  très  joyeux  à 
la  vue  de  ce  qu'ils  avaient  gagné  ;  c'est  là  qu'il  apprécia 
Babieca,  de  la  tête  aux  pieds.  Tout  ce  butin  resta  entre 
SCS  mains.  Les  cinquante  mille  Maures  furent  comptés  : 


(1)  Même  honneur  obtenu  par  l'archevêque  Turpin,  dans 
Roland,  vers  1648  (Ed.  Gautier). 

(2)  Aujourd'hui  Callcra,  port  de  mer  à  38  kilomètres  au  sutl 
de  Valence. 
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il  ne  s'en  échappa  pas  plus  de  cent  quatre.  Les  mesnies 
de  mon  Cid  mirent  à  sac  le  camp  :  d'or  et  d'argent 
on  trouva  trois  mille  marcs.  Quant  aux  autres  prises,  on 
n'en  peut  faire  le  compte.  Joyeux  étaient  mon  Cid  et 
tous  ses  vassaux  :  Dieu  les  avait  protégés  et  ils 
avaient  gagné  la  bataille.  Après  avoir  ainsi  battu  le  roi 
Yùcef,  le  Cid  laissa  là  Alvar  Fanez,  qui  était  homme 
très  avisé.  Avec  cent  chevaliers  il  rentra  à  Valencia  : 
on  voyait  sa  figure  et  ses  sourcils  froncés,  car  il  avait 
quitté  ses  armes  (1)  :  c'est  ainsi  qu'il  fit  son  entrée,  sur 
Babieca,  l'épée  à  la  main. 

Les  dames  qui  l'attendaient  le  reçurent.  Mon  Cid 
s'arrêta  devant  elles,  en  tirant  la  bride  de  son  cheval  : 
«  Je  vous  salue,  dames,  je  vous  ai  gagné  grand  honneur 
vous  avez  gardé  Valencia  et,  moi,  j'ai  gagné  la  bataille. 
C'est  Dieu  qui  l'a  voulu,  ainsi  que  tous  ses  saints,  si,  à 
votre  arrivée,  ils  nous  ont  donné  tel  butin.  Voyez  mon 
épée  sanglante  et  mon  cheval  couvert  de  sueur  :  c'est 
de  la  sorte  que  l'on  vainc  les  Maures  en  campagne. 
Priez  le  Créateur  qu'il  me  donne  vie  pour  vous  quelque 
temps,  vous  en  serez  plus  honorées  et  des  vassaux  vous 
baiseront  les  mains.  » 

(1)  Il  semble  difficile  dans  ce  vers  1744  {fromida  trahe  la 
cara,  que  era  desarmado)  d'interpréter,  avec  M.  Pidal,  cara 
par  co/ia.  Le  vers  789,  il  est  vrai,  dit  bien  :  la  cofia  fronzida; 
Dios,  commo  es  bien  barhadol  almofar  d  cuestas...  Mais, 
aux  vers  2436-37,  les  mots  cofia  et  cara  s'opposent  :  la  cara 
fromida  e  almofar  soit  ado,  cofia  sobre  los  pelosf/omida... 
La  cofia  est  un  bonnet,  une  coiffe  d'étoffe  portée  sous  le 
heaume.  U almofar  arabe  ressemble  à  l'aumusse  ou  camailde 
mailles,  destiné  à  protéger  le  cou  et  lacé  sur  la  broigne  ou  sur 
le  haubert.  On  pouvait  le  rabattre  sur  les  épaules.  Damas- 
Hinard  :  le  visage  fatigué.  —  Cf.  Chanson  d' Antioche  II,  316  ; 
Quant  l'ot  li  empereres  s'en  a  frondé  le  nez. 
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Ainsi  parla  mon  Cid,  et  il  descendit  de  cheval. 
Quand  elles  le  virent  à  pied,  après  qu'il  fut  descendu 
de  cheval,  les  dames  et  ses  filles  et  sa  femme  de  noble 
race  (1)  se  jetèrent  à  genoux  devant  le  Campëador 
«  Nous  sommes  vos  servantes,  puissiez-vous  vivre  Ion-: 
gués  années!  »  A  sa  suite  elles  entrèrent  au  palais,  et 
furent  s'asseoir  avec  lui  sur  de  précieux  escabeaux  : 
x<  Ah!  ma  femme  dona  Ximena,  ne  me  l'aviez-vous  pas 
demandé?  Ces  dames  que  vous  avez  amenées  et  qui 
vous  servent  si  bien,  je  veux  les  marier  avec  quelques- 
uns  de  mes  vassaux  ;  à  chacune  d'elles  je  donne  deux 
cents  marcs.  Qu'on  sache,  en  Castille,  quel  est  celui 
qu'elles  ont  si  bien  servi.  Pour  ce  qui  regarde  vos  filles, 
on  y  songera  plus  à  loisir,  »  Toutes  se  levèrent  et  lui 
baisèrent  les  mains.  Grande  lut  la  joie  qui  éclata  dans 
le  palais.  Comme  l'avait  dit  le  Cid,  ainsi  fut  fait. 

Minaya  Alvar  Fâfiez  était  dehors,  sur  le  champ  de 
bataille,  écrivant  et  comptant  avec  tous  ses  gens. 
Tentes,  armes,  vêtements  précieux,  ils  en  trouvent  tant 
que  le  compte  en  est  énorme.  Je  ne  puis  vous  dire  que 
ce  qui  est  le  plus  important.  Onneput  point  compter  tous 
les  chevaux  :  beaucoup  erraient  tout  harnachés  et  l'on 
ne  put  s'en  emparer  :  les  Maures  du  pays  en  profi- 
fèrent.  Néanmoins  au  Campéador  illustre  il  en  fut 
adjugé  mille  entre  les  meilleurs.  Et  s'il  en  échut  tant  à 
mon  Cid,  les  autres  purent  bien  se  trouver  satisfaits. 
Que  de  tentes  précieuses,  avec  leurs  montants  bien 
ouvrés,  ont  gagnées  mon  Cid  et  tous  ses  vassaux  !  La 
tente  du  roi  de  Maroc,  qui  est  la  plus  belle  de  toutes, 

(1)  Mtigier  que  vale  algo,  cxprcssiou  synonyme  de 
*  mugier  memhrada  fijadalgo  *  (v.  210)  et  de  «  duenas... 
fijas  dalgo  »  (v.  2232),  Cf.  E.  de  Hiuojosa.  El  derecho  en  el 
poema  del  Cid  (1903),  p.  75. 
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est  supportée  par  deux  montants  avec  des  ornements 
d'or.  Le  Cid  Campéador  illustre  ordonna  qu'elle  restât 
dressée  et  que  personne  n'y  touchât.  «  Une  si  belle 
tente,  qui  vient  du  Maroc,  je  veux  l'envoyer  à  Alfonso 
le  Castillan  pour  qu'il  sache  ce  que  mon  Cid  a  gagné  de 
gloire  et  de  richesse.  » 

C'est  avec  ce  riche  butin  qu'ils  entrèrent  à  Valencia. 
L'évêque  don  Jérôme,  excellent  tonsuré,  quand  il  fut  las 
de  lutter  de  ses  deux  mains,  ne  savait  plus  le  compte 
des  Maures  qu'il  avait  tués  ;  le  butin  qui  lui  échut 
fut  considérable.  Mon  Cid  don  Rodrigo,  qui  en 
bonne  heure  naquit,  de  toute  sa  part  lui  donna  le 
dixième. 

Asson.  ci-a.  Dans  Valencia  les  chrétiens  sont  pleins 
de  joie,  tant  ils  avaient  de  richesses,  de  chevaux  et 
d'armes.  Joyeuses  sont  dona  Ximena  et  ses  deux  filles, 
et  toutes  les  autres  dames  qui  se  tiennent  pour 
mariées.  Mon  bon  Cid  ne  perdit  point  de  temps. 
«  Où  êtes  vous,  l'excellent?  Venez  ça,  Minaya!  Ce 
qui  vous  est  échu,  vous  l'avez  bien  gagné.  De  ma  quinte 
part,  je  vous  le  dis  franchement,  prenez  ce  que  vous 
voudrez,  et  que  le  reste  demeure.  Demain  matin  vous 
partirez  sans  faute  (vers  le  roi  Alfonso),  avec  les  chevaux 
de  cette  quinte  part  que  j'ai  gagnée,  chaque  cheval  avec 
sa  selle,  son  frein  et  une  épée,  pour  l'amour  de  ma 
femme  et  de  mes  deux  filles,  qu'il  m'a  envoyées  ici,  ce 
dont  elles  lui  sont  reconnaissantes.  Ces  deux  cents 
chevaux  lui  seront  offerts  en  cadeau,  pour  que  le  roi 
Alfonso  ne  dise  point  de  mal  de  celui  qui  gouverne 
Valencia.  »  Il  ordonna  à  Per  Vermùdez  d'aller  avec 
Minaya.  Le  lendemain  matin  ceux-ci  chevauchent  sans 
retard,  et  emmènent  deux  cents  hommes  en  leur  com- 
pagnie. Ils  portent  (au  roi)  le  salut  du  Cid,  qui  lui  baise 
les  mains  ;  «  de  ce  combat  que  mon  Cid  a  gagné,  il  lui 
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envoie  deux  cents  chevaux  en  cadeau,  et  il  le  servira 
toujours  tant  qu'il  sera  vivant.  » 

Asson.  ci.  Ils  sont  sortis  de  Vâlencia  et  font  diligence. 
Ils  portent  de  si  grandes  richesses  qu'il  faut  veiller  sur 
elles.  Ils  marchent  nuit  et  jour,  sans  se  donner  de 
répit  .  Ils  franchissent  la  sierra  qui  divise  le  pays  (1). 
Ils  commencent  à  s'informer  où  est  le  roi  don  Alfonso. 

Asson.  d-a.]  Ils  vont  passant  les  montagnes,  les 
forêts  et  les  cours  d'eau.  Ils  arrivent  à  Valladolid,  où 
était  le  roi  Alfonso.  Per  Vermùdez  et  Minaya  envoient 
un  message  au  roi  afin  qu'il  daigne  recevoir  la  com- 
pagnie :  mon  Cid  de  Vâlencia  lui  envoie  ses  présents. 

Asson.  d-o.j  Jamais  vous  n'auriez  vu  le  roi  aussi 
joyeux.  Il  ordonna  à  tous  ses  hidalgos  de  chevaucher 
aussitôt  :  le  roi  le  premier  s'élança  au  dehors,  pour  voir 
cette  ambassade  de  celui  qui  en  bonne  heure  naquit. 
Là  se  trouvèrent,  sachez-le,  les  infants  de  Carrion,  et 
le  comte  don  Garcia,  méchant  ennemi  du  Cid.  Les  uns 
éprouvent  de  la  joie,  les  autres  de  la  peine.  Ils  aper- 
çoivent les  gens  de  celui  qui  en  bonne  heure  naquit  ;  ils 
croient  que  c'est  une  armée  et  non  des  messagers  qui 
arrivent.  Le  roi  don  Alfonso  se  faisait  des  signes  de 
croix  (2).  Minaya  et  Per  Vermùdez  s'avancèrent  :  pour  se 
prosterner  à  terre,  ils  descendirent  de  cheval.  Devant  le 
roi  Alfonso,  agenouillés,  ils  baisent  la  terre  et  ses  deux 
pieds  :  ^<  Merci,  roi  Alfonso,  roi  si  honoré  !  Au  nom  de 
mon  Cid  le  Campéador,  nous  vous  baisons  les  pieds.  Il 
vous  proclame  son  seigneur  et  se  tient  pour  votre 
vassal.  Le  Cid  apprécie  grandement  l'honneur  que  vous 

(1)  La  chaîne  principale,  entre  Valence  et  Valladolid,  le 
Guadarrama. 

(2)  Manière  d'exprimer  de  rétonncmcnt  ou  de  l'admira- 
tion, encore  en  usage  dans  le  peuple. 
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lui  avez  fait.  Il  y  a  quelques  jours,  roi,  qu'il  a  gagné 
une  bataille.  Ce  roi  de  Maroc,  que  l'on  nomme  Yùcef,et 
ses  cinquante  mille  hommes,  il  les  a  battus  en  rase  cam- 
pagne. Le  gain  qu'il  a  fait  est  considérable  :  tous  ses 
vassaux  se  sont  enrichis.  Il  vous  envoie  deux  cents 
chevaux  et  vous  baise  les  mains.  » 

Le  roi  don  Alfonso  dit  :  «  Je  reçois  volontiers  (ces 
dons),  et  je  sais  gré  à  mon  Cid  de  m'a  voir  envoyé  de 
tels  présents.  Puissions-nous  voir  l'heure  où  je  pourrai 
l'en  récompenser  !  »  —  Ces  mots  plurent  à  la  plupart  des 
assistants,  mais  ils  mécontentèrent  le  comte  don  Garcia, 
qui  en  fut  très  irrité .  Il  s'éloigna  avec  dix  de  ses  parents. 
s<  C'est  merveille  comme  s'accroît  la  gloire  du  Cid.  La 
gloire  dont  il  jouit  nous  rendra  méprisables .  Pour  avoir 
vaincu  si  facilement  des  rois  en  campagne,  comme  s'il 
les  eût  trouvés  morts,  et  avoir  amené  leurs  chevaux, 
pour  tous  ses  exploits,  nous  serons  avilis.  » 

Asson.  i.]  Le  roi  don  Alfonso  parla  :  ^écoutez  ce  qu'il 
dit  :  s<  Grâces  au  Créateur  et  à  monseigneur  San  Isidro, 
pour  ces  deux  cents  chevaux  que  m'envoie  mon  Cid  ! 
Dorénavant  il  pourra  mieux  servir  mon  royaume.  J'or- 
donne qu'ici  même,  Minaya  Alvar  Fanez  et  Per  Ver- 
mùdezjl'on  vous  revête  de  riches  vêtements  et  que  l'on 
vous  arme  de  pied  en  cap,  pour  que  vous  reparaissiez 
avec  honneur  en  présence  du  Cid.  Je  vous  donne  trois 
chevaux  :  choisissez-les  parmi  ceux-ci.  A  ce  qu'il  me 
semble  et  comme  je  le  présume  volontiers,  tous  ces 
glorieux  exploits  auront  heureuse  issue.  » 

Asson.  à.]  Ils  lui  baisèrent  les  mains  et  allèrent 
reposer.  Le  roi]  ordonna  de  leur  donner  tout  ce  dont 
ils  ont  besoin  (v.  1878). 
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VI.  —  Les  infants  de  Carrion  demandent  en 
mariage  les  filles  du  Cid.  —  Le  roi  transmet 
la  demande.  —  Entrevue  du  roi  et  du  Cam- 
péador.  —  Réconciliation.  —  Cérémonies  des 
fiançailles,  (vv.  1879-2212). 

I  Ass.  d.]  Des  infants  de  Carrion  je  veux  vous  parler. 
Ils  tenaient  conseil  en  secret  :  «  La  fortune  du  Cid 
prospère  fort.  Demandons  ses  filles  en  mariage.  Notre 
honneur  s'accroîtra  et  notre  situation  s'améliorera.  ^^  Ils 
allèrent  trouver  le  roi  Alfonso  pour  lui  révéler  ce 
secret.  —  [Asson.  d].  «  Nous  vous  demandons  votre 
^râce,  comme  à  notre  roi  et  seigneur.  Nous  ne  voulons 
agir  que  d'après  vos  conseils;  (nous  vous  prions)  de 
demander  pour  nous  les  filles  du  Campéador  :  nous 
désirons  nous  marier  avec  elles  pour  notre  honneur  et 
notre  avantage,  »  —  Le  roi  resta  pensif  et  réfléchit  un 
grand  moment.  «  J'ai  exilé  le  bon  Campéador  ;  je  lui  ai 
fait  grand  mal,  il  m'a  fait  grand  bien.  Je  ne  sais  s'il  goû- 
tera ce  mariage,  mais,  puisque  vous  le  voulez,  occu- 
pons-nous donc  de  l*affaire.  >>  Le  roi  don  Alfonso  fit 
appeler  Minaya  Alvar  Fàùez  et  Per  Vermûdez.  Il  les 
prit  à  part  dans  une  chambre  :  v<  Écoutez-moi,  Minaya, 
et  vous  aussi,  Per  Vcrmùdcz,  Mon  Cid  Ruy  Diaz  le 
Campéador  est  mon  serviteur.  Je  veux  lui  pardonner, 
car  il  le  mérite.  Qu'il  vienne  à  une  entrevue  avec  moi, 
si  cela  lui  plaît.  Il  a  d'autres  affaires  dans  ma  cour. 
Diago  et  Ferrân,  les  infants  de  Carrion,  désirent 
épouser  ses  deux  filles  Soyez  de  fidèles  messagers  :  je 
vous  prie  d'en  avertir  le  bon  Campéador  ;  il  y  trouvera 
honneur  et  croîtra  en  puissance,  s'il  prend  pour  gen- 
dres les  infants  de  Carrion.  »  —  Minaya  prit  la  parole 
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pour  lui  et  pour  Per  Vermùdez  qui  approuva  :  «  Nous  lui 
ferons  part  de  ce  que  vous  dites  :  après,  le  Cid  décidera 
ce  qui  lui  semblera  bon».  —  «Dites  à  Ruy  Diaz,  celui  qui 
en  bonne  heure  naquit,  que  j'aurai  une  entrevue  avec 
lui  où  il  voudra  :  qu'il  me  fixe  l'endroit  où  elle  aura 
lieu.  Je  veux  servir  mon  Cid  de  tout  mon  pouvoir.  » 

Siir  ce,  ils  prennent  congé  du  roi  et  s'en  retournent. 
Avec  tous  leurs  gens  ils  se  dirigent  vers  Valencia.  Quand 
le  bon  Campéador  en  fut  informé,  il  se  hâte  de  che- 
vaucher et  alla  les  recevoir.  Mon  Cid  tout  joyeux  les 
embrassa  fort:  «  Vous  voilà,  Minaya,  et  vous,  Per  Ver- 
mùdez! En  peu  de  pays,  il  y  a  de  tels  hommes.  Quelles 
bonnes  nouvelles  apportez-vous  d'Alfonso,  mou  sei- 
gneur? Est-il  content  et  a-t-il  accepté  notre  don?  » 
Minaya  répondit  :  «  En  son  âme  et  en  son  cœur  il  est 
content,  et  vous  rend  son  affection.  »  Mon  Cid  dit  r 
«  Grâces  au  Créateur  !»  —  Et  ainsi  devisant,  ils  com- 
mencent à  dire  ce  que  lui  demandait  Alfonso  de  Léon  : 
d'accorder  ses  filles  aux  infants  deCarriôn,  car  il  y  trou- 
verait honneur  et  croîtrait  en  puissance,  et  il  le  lui  con- 
seillait en  son  âme  et  en  son  cœur.  Quand  mon  Cid,  le  bon 
Campéador,  l'apprit,  il  resta  pensif  et  réfléchit  un  grand 
moment  :  «  J'en  rends  grâces  au  Christ,  mon  Seigneur. 
J'ai  été  exilé  du  pays;  j'ai  perdu  mes  biens;  à  grandes 
peines  j'ai  gagné  ce  que  j'ai  ;  je  rends  grâces  à  Dieu 
d'avoir  recouvré  l'affection  |  du  roi,  et  de  ce  qu'on  me 
demande  mes  filles  pour  les  infants  de  Carriôn.  [Dites, 
Minaya,  et  vous,  Per  Vermùdez,  que  vous  semble- 1- il  de 
ce  mariage?  ^  —  «  Ce  qui  vous  semblera  bon,  nous 
l'approuvons.  »  —  Le  Cid  reprit  :  «  De  grand  lignage 
sont  les  infants  de  Carriôn  (1)1.  Ils  sont  très  orgueilleux, 
et  font  partie  de  la  cour.  De  ces  mariages  je  n'éprouve 

(1)  Quatre  vers  restitués  d'après  la  Chronique. 
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pas  grand  plaisir,  mais  puisque  nous  le  conseille  celui 
qui  vaut  plus  que  nous,  réfléchissons-y  et  gardons  le 
secret.  Que  le  Dieu  du  Ciel  nous  inspire  ce  qui  convient 
le  mieux  !  »  —  <s  Et  avec  cela,  Alfonso  vous  mande  qu'il 
désire  une  entrevue  avec  vous  là  où  il  vous  conviendra. 
n  veut  vous  voir  et  vous  rendre  son  affection.  Vous 
déciderez  ensuite  ce  qui  conviendra  le  mieux.  »  Alors  le 
Cid  dit  :  «  J'y  consens  de  tout  cœur.  ^>  —  «  Cette  entre- 
vue, où  aura-t-elle  lieu?  dit  Minaya  ;  fixez-la  vous- 
même.  »  —  «  Puisque  le  roi  Alfonso  le  veut  bien,  c'est 
chose  naturelle  que  nous  allions  le  chercher  là  où  il  se 
trouvera,  pour  lui  rendre  les  honneurs  dus  au  roi,  notre 
seigneur.  Mais  faisons  ce  qu'il  désire.  Auprès  du  Tage, 
le  grand  fleuve,  célébrons  cette  entrevue,  puisque  la 
désire  mon  seigneur.  ">•' 

On  rédigea  la  lettre;  il  la  scella  avec  soin,  et  aussitôt 
l'envoya  par  deux  chevaliers  :  ce  que  le  roi  désire,  c'est 
ce  que  fera  le  Campéador. 

jAsson,  â-a.  Au  roi  honoré  on  présenta  la  lettre. 
Quand  il  la  vit,  il  se  réjouit  en  son  coeur  :  u  Saluez 
mon  Cid,  celui  qui  en  bonne  heure  ceignit 
l'épée.  Que  l'entrevue  ait  lieu  d'ici  à  trois 
semaines.  Si  je  suis  vivant,  j'irai  sans  faute.  ^^  Sans  tar- 
der (les  messagers)  retournent  vers  mon  Cid. 

Asson.d  a.l  De  part  et  d'autre  on  se  préparait  pour 
l'entrevue.  Qui  vit  jamais  par  la  Castillc  tant  de  mules 
de  prix,  tant  de  palefrois  bons  coureurs,  de  chevaux  vi- 
goureux, rapides,  sans  défaut,  tant  de  beaux  gonfanons 
ornant  de  bonnes  lances,  déçus  bouclés  d'or  et  d'argent, 
de  manteaux  et  de  fourrures  et  de  belles  soieries 
d'Adria(l)?Leroi  ordonne  d'envoyer  d'abondantes  pro- 

(1)    Ms.     :  Adria.     M.     Pidal     propose     A    lexandj  dna. 

M.  V.  Crcscini  {Cendales  d' Adria,  dans  Atti  dcl  R.  InsHt. 
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visions  aux  bords  du  Tage,  où  l'entrevue  est  préparée 
(1),  Avec  le  roi  vont  de  nombreuses  et  bonnes  compagnies. 
Les  infants  de  Carriôn  marchent  pleins  d'allégresse.  Ils 
prennent  certaines  choses  à  crédit,  d'autres,  ils  les  pa- 
yaient, selon  ce  qu'ils  avaient.  Leurs  richesses  désormais 
croîtront  d'autant  d'or  et  d'argent  qu'ils  voudront.  Le 
roi  don  Alfonso  chevauche  en  hâte  avec  les 
comtes,  les  podestats  et  de  grandes mesnies.  Les  infants 
de  Carriôn  amènent  de  grandes  compagnies. 

Avec  le  roi  vont  les  Léonais  et  les  mesnies  galicien- 
nes; quant  aux  castillanes,  sachez  qu'elles  sont  innom- 
brables. Ils  lâchent  la  bride  et  vont  en  toute  hâte  à 
l'entrevue.  ■  Ass,  d  (o-e).]  Dans  l'intérieur  de  Valencia, 
mon  Cid  le  Campéador  ne  se  retarde  point  :  il  s'est 
préparé  pour  l'entrevue.  Que  de  mules  vigoureuses,  que 
de  palefrois  bien  en  point,  que  de  bonnes  armes  et  d'ex- 
cellents chevaux  bons  coureurs,  que  de  riches  capes, 
manteaux  et  pelissons  î  Petits  et  grands  sont  velus  de 
couleurs  brillantes.  Minaya  Alvar  Fanez  et  ce  Per  Ver- 
mùdez,  Martin    Munoz  "celui  qui   commanda  à  Mont- 

Veneto,  tome  LXXVI,  p.  905-920,-19171,  après  avoir  établi 
que  l'équation  Adria  =  Venise  est  très  admissible,  préfère 
cependant  (avec  Schultz  et  Bertoni)  voir  dans  Adria  l'île 
d'Andro  {insula  Andria),  et  rappelle  les  nombreuses 
mentions  de  cendauts,  saraits,  pailes  et  bliauts  «  d'Aadre  » 
des  chansons  françaises.  Il  ne  croit  pas  toutefois,  pour  des 
raisons  de  dates,  que  le  poète  espagnol  ait  puisé  cette  notion 
chez  ces  dernières  :  il  pouvait  connaître  les  soieries  d'Andro 
directement  et  sur  leur  seule  renommée.  En  attendant  que 
ce  dernier  point  soit  définitivement  établi,  nous  conservons 
le  texte  du  manuscrit, 

(1)  Selon  la  Chronique  du  Cid  (chap.  248),  elle  eut  lieu  dans 
uue  salle  du  palais  de  Galiana,  lequel  était,  en  effet,  sur  Ijt. 
rive  gauche  du  Tage,  en  amont  de  Tolède,  où  existent 
encore  des  raines  qui  portent  ce  nom. 
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mayor  ,  et  Martin  Antolinez,  le  burgalais  accompli, 
l'évêque  don  Jérôme,  le  modèle  des  tonsurés,  Alvar 
Alvarez  et  Alvar  Salvadorez,  Muùo  Gustioz,  le  che- 
valier accompli,  Galin  Garciaz,  qui  naquit  en  Aragon  : 
tous  s'adoubent  poar  aller  avec  le  Campéador,  ainsi  que 
tous  les  autres,  tant  qu'ils  sont.  A  Alvar  Salvadorez  et 
à  Galin  Garciaz  l'Aragonais,  le  Campéador  ordonne  de 
garder  Valcncia  de  tout  cœur  et  âme,  et  à  tous  ceux  qui 
sont  sous  les  ordres  de  ces  deux  chevaliers.  Quant  aux 
portes  de  l'Alcazar,  mon  Cid  enjoignit  de  ne  les  point 
ouvrir,  ni  de  jour  ni  de  nuit  :  dans  l'intérieur  sont  sa 
femme  et  ensemble  ses  deux  filles,  dans  lesquelles  il  a 
mis  son  âme  et  son  cœur,  ainsi  que  les  autres  dames 
qui  les  servent  de  leur  mieux.  Celui  qui  en  bonne  heure 
naquit  a  disposé,  en  bon  baron  qu'il  est,  qu'aucune 
d'elles  ne  puisse  sortir  de  l'Alcazar,  jusqu'à  son  retour. 

Ils  sortent  de  Valencia,  et  éperonnent  leurs  montures. 
Que  de  destriers,  puissants  et  rapides  !  Mon  Cid  les  a 
gagnés,  car  on  ne  lui  en  a  pas  fait  don. 

Il  s'en  va  à  l'entrevue  qu'il  a  préparée  avec  le  roi.  Le 
roi  don  Alionso  est  arrivé  déjà  depuis  un  jour.  Quand 
on  vit  qu'arrivait  le  bon  Campéador,  ils  sortent  pour  le 
recevoir  avec  grand  honneur.  Dès  que  celui  qui  en 
bonne  heure  naquit  aperçut  (le  roi),  à  tous  les  siens  il 
manda  de  s'arrêter,  sauf  à  ces  chevaliers  qu'il  aimait  de 
cœur.  Il  mit  pied  à  terre  avec  une  quinzaine  d'entre 
eux,  comme  le  trouva  bon  celui  qui  en  bonne  heure 
naquit.  Il  mit  à  terre  les  genoux  et  les  mains,  et  prit 
entre  ses  dents  les  herbes  du  champ  (1),  pleurant  de 
ses   yeux,  si  grande   était   sa  joie  :  c'est   ainsi  qu'il  sait 


(1)  G,  L.  Hamiltou,  cite  par  Mcncudcz  Pidal,  montre  que, 
chez  beaucoup  de  peuples  primitifs,  c'était  encore  là  un 
signe  de  soumission  de  la  part  da  vaincu. 
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témoigner  humblement  sa  soumission  à  Alfonso,  son 
seigneur.  De  cette  manière  il  se  jeta  à  ses  pieds.  Le  roi 
don  Alfonso  en  eut  grande  peine  :  «  Levez-vous  ; 
debout,  ô  Cid  Campéador,  baisez  moi  les  mains,  mais 
les  pieds,  non  !  Si  vous  ne  faites  pas  ainsi,  vous  n'aurez 
pas  mon  amitié  >•> .  —  Genoux  en  terre  restait  le  Campéador  : 
«  Je  vous  demande  merci,  à  vous,  mon  seigneur  naturel. 
Je  resterai  ainsi  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  rendu  votre 
affection  :  que  ^tous]  ceux  qui  sont  ici  l'entendent  !  »  Le 
roi  dit  :  «  Je  le  ferai  volontiers  et  de  bon  cœur.  Ici  je 
vous  pardonne  et  vous  rends  mon  affection  ;  dans  tout 
mon  royaume  vous  serez  bien  accueilli.  »  Mon  Cid  prit 
la  parole  et  s'exprima  en  ces  termes  ]  :«  Merci,  j'accepte 
vos  faveurs,  Alfonso,  mon  seigneur.  Je  rends  grâces  au 
Dieu  du  ciel,  et  puis  à  vous  et  à  ces  mesnies  qui  sont 
autour  de  nous.  »  Genoux  en  terre,  il  lui  baisa  les  mains, 
se  dressa  en  pied,  et  l'e-nbrassa  sur  la  bouche. 

Tous  les  autres  en  avaient  grande  joie,  sauf  Alvar 
Diaz  et  Garci  Ordônez.  Mon  Cid  reprit  et  dit  ces  mots  : 
«  Je  rends  grâces  au  Créateur  [notre  père]  d'avoir 
recouvré  la  grâce  d' Alfonso,  mon  seigneur.  Dieu  me 
protégera  nuit,  et  jour.  Soyez  mon  hôte,  s'il  vous 
plaît,  seigneur.  »  —  Le  roi  dit  :  «  Non,  cela 
ne  convient  pas  aujourd'hui,  vous  venez  d'ar- 
river, nous  sommes  ici  depuis  hier,  c'est  vous  qui 
serez  mon  hôte,  Cid  Campéador,  et  demain  nous  ferons 
ce  qu'il  vous  plaira.  »  Mon  Cid  lui  baisa  la  main  et  y 
consentit.  Alors  le  saluent  les  infants  de  Carriôn  : 
<.<  Nous  vous  saluons,  Cid,  vous  naquîtes  en  bonne 
heure  !  En  tout  ce  que  nous  pouvons  nous  sommes  vos 
serviteurs.  »  Mon  Cid  répondit  :  *  Ainsi  le  veuille  le 
Créateur  !  »  —  Mon  Cid  Kuy  Diaz,  qui  en  bonne  heure 
naquit,  ce  jour-là  fut  l'hôte  du  roi.  Celui-ci  ne  pouvait  se 
rassasier  de  sa  compagnie,  tant  il  l'aimait  en  son  cœur.  U 
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restait  à  lui  considérer  la  barbe  qni  si  vite  lui  avait  pousse. 
Tous  ceux  qui  étaient  là  s'émerveillaient  de  mon  Cid . 
Ce  jour  se  passa  et  la  nuit  vint.  Le  lendemain  matia 
le  soleil  se  leva  brillant.  Le  Campx^ador  ordonna  aux 
siens  de  préparer  un  repas  pour  tous  ceux  qui  étaient 
là.  De  telle  manière  les  traite  mon  Cid  le  Campéador  ; 
tous  étaient  joyeux  et  conviennent  sur  ce  point  ;  depuis 
trois  ans  ils  n'avaient  point  mieux  mangé.  Au  matin  du 
jour  suivant,  dès  que  parut  le  soleil,  l'évêque  don 
Jérôme  chanta  la  messe.  Au  sortir  de  la  messe,  tous  se 
réunirent.  Sans  plus  tarder,  le  roi  commença  son  dis- 
cours :  *  Oyez-moi,  les  écoles,  comtes  et  infançons  !  Je 
veux  adresser  une  prière  à  mon  Cid  le  Campéador; 
et  veuille  le  Christ  que  ce  soit  dans  son  intérêt  !  Je  vous 
demande  vos  filles,  dona  Elvira  et  doua  Sol,  afin  que 
vous  les  donniez  pour  femmes  aux  infants  de  Carriôn. 
Cette  alUance  me  paraît  honorable  et  très  avantageuse  ; 
ce  sont  eux  qui  vous  les  demandent  et  c'est  moi  qui 
vous  l'ordonne.  D'une  part  et  de  l'autre,  que  tous  ceux 
qui  sont  ici,  les  miens  et  les  vôtres,  soient  les  deman- 
deurs; accordez-nous-les,  mon  Cid,  avec  la  protection 
du  Créateur  !  »  —  «Mes  filles  ne  seraient  pas  à  marier*, 
répondit  le  Campéador,  vv  car  leur  âge  n'est  pas  t^rand, 
et  elles  sont  bien  jeunes.  Les  infants  de  Carriôn  sont 
très  illustres  ;  ils  peuvent  prétendre  à  mes  filles  et  même  à 
de  meilleurs  partis.  Je  les  ai  engendrées  toutes  les 
deux,  et  c'est  vous  qui  les  avez  élevées  :  elles,  aussi 
bien  que  moi,  nous  sommes  à  votre  merci  (1).  Je  remets 
entre  vos  mains  doua  Elvira  et  doiia  Sol  ;  donnez-les  à 
qui  vous  voudrez,  car,  pour  moi,  j'y  consens.  »  —  «  Merci, 

(1)  Les  jeunes  filles  nobles  faisaient,  eu  quelque  sorte, 
partie  de  la  famille  du  roi,  qui  s'occupait  de  leur  mariage, 
et  parfois  les  dotait. 
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dit  le  roi,  à  vous  et  à  toute  cette  cour.  »  Alors  se  levè- 
rent les  infants  de  Carriôn,  ils  vont  baiser  les  mains  de 
celui  qui  en  bonne  heure  naquit  ;  on  fit  l'échange  des 
épées  en  présence  du  roi  don  Alfonso.  Le  roi  don 
Alfonso  prit  la  parole  comme  bon  seigneur  qu'il  était  : 
«  Grâces  à  vous,  Cid,  pour  votre  bonté,  et  avant  tout 
au  Créateur,  puisque  vous  m'accordez  vos  filles  pour  les 
infants  de  Carriôn.  Je  les  prends  ici  de  ma  main,  dona 
Elvira  et  dcna  Sol,  et  je  les  donne  comme  fiancées  aux 
infants  de  Carriôn.  C'est  moi  qui  marie  vos  filles  avec 
votre  consentement.  Plaise  au  Créateur  que  vous  en 
ayez  satisfaction  !  Je  remets  entre  vos  mains  les  infants 
de  Carriôn  :  qu'ils  s'en  aillent  avec  vous,  car,  pour 
moi,  je  m'en  retourne.  Je  leur  donne  comme  cadeau 
trois  cents  marcs  d'argent,  qu'ils  enïploieront  à  leurs 
noces,  ou  comme  vous  en  déciderez,  car  ils  seront  en 
votre  puissance,  dans  Valencia  la  grande.  Gendres  et 
filles,  tous  sont  vos  enfants.  Faites  d'eux,  Campéador, 
ce  qu'il  vous  plaira.  » —  Mon  Cid  les  reçut  de  lui,  et  lui 
baisa  les  mains  :  «  Je  vous  en  suis  très  reconnaissant, 
comme  à  mon  roi  et  seigneur.  C'est  vous  qui  mariez 
mes  filles,  car  ce  n'est  pas  moi  qui  les  leur  donne.  » 
Les  paroles  sont  échangées.  Les  hommages  sont 
donnés.]  Le  lendemain  matin,  au  lever  du  soleil,  chacun 
devait  retourner  d'où  il  était  parti  (v.  2112). 

Analyse  du  vers  2113  au  vers  2166.  —  Rodrigue  dis- 
tribue des  cadeaux  aux  assistants.  Le  roi  confie  les  infants 
au  Cid,  qui  sera  désormais  leur  père  et  leur  seigneur.  Celui- 
ci,  cependant,  ne  voulant  pas  donner  lui-même  ses  filles  aux 
infants,  prie  le  roi  de  désigner  un  représentant  chargé  de 
veiller  sur  elles  et  qui  sera  leur  parrain.  Alvar  Fanez  est 
désigne.  Nouveaux  présents  du  Cid  au  roi.  Rodrigue  invite 
les  seigneurs  aux  noces  :  ces  derniers  se  préparent  à  s'y 
rendre  en  foule.  Départ  pour  Valence. 
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VII.  —  Les  noces  des  infants  de  Carriôn  <^  des 
filles  du   Cid  (v.  2167  au  v.  2277). 

[Asson.  6.J  lisse  dirigent  vers  Valencia,  la  ville  qu'en 
une  bonne  heure  il  gagna.  Il  enjoignit  à  Per  Vermùdcz 
et  à  Muno  Gustioz  d'accompagner  Fernàn  et  Diago, 
car  dans  la  maison  du  Cid  il  n'en  est  point  de  meilleurs, 
et  qui  connaissent  mieux  le  caractère  des  infants  de 
Carriôn.  Là  se  trouve  aussi  Asur  Gonzàlvez,  grand 
disputeur  qui  a  la  langue  longue,  mais  qui  ailleurs  ne 
vaut  guère.  Ils  font  grand  honneur  aux  infants  de  Car- 
riôn. Les  voici  à  Valencia  que  mon  Cid  gagna.  Quand  ils 
arrivèrent,  ce  fut  une  grande  joie.  Mon  Cid  dit  à  don 
Pero  (Vcrmùdez)  et  à  Muno  Gustioz  :  <  Donnez  le 
logement  aux  infants  de  Carriôn,  et  restez  avec  eux, 
c'est  moi  qui  vous  l'ordonne.  Quand  viendra  le  matin 
et  que  le  soleil  se  lèvera,  ils  verront  leurs  épouses,  doua 
El  vira  et  dona  Sol.  >^ 

I  Asson.  d-a.  I  Chacun  passa  cette  nuit  dans  sa  demeure. 
Mon  Cid  entra  à  l'Alcazar.  Ximena  et  ses  deux  filles 
l'accueillirent  :  «.  Vous  voilà,  Campéador,  vous  qui 
ceignîtes  bonne  épée  !  Puissions-nous  de  longs  jours 
nous  voir  de  nos  yeux  I  >»  —  *  Grâce  au  Créateur,  oui, 
j'arrive,  femme  honorée!  Je  vous  amène  des  gendres 
qui  nous  feront  honneur.  Remerciez-moi,  mes  filles,  car 
je  vous  ai  bien  mariées  !  >^ 

[Asson.  i-a.  \  Sa  femme  et  ses  filles  lui  baisèrent  les 
mains,  ainsi  que  toutes  les  dames  par  qui  ils  sont 
servis,  vs  Grâce  au  Créateur  et  à  vous,  Cid,  barbe 
fleurie  !  Tout  ce  que  vous  faites  est  fait  à  merveille. 
Votre  vie  durant,  elles  n'éprouveront  pas  dommage  !  >^ 
—  y<  Quand  vous  nous  marierez,  nous  serons  riches  ». 
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[Asson.  d.]  «  Ma  femme  dona  Ximena,  rendons  grâce 
au  Créateur.  C'est  à  vous  que  je  m'adresse,  mes  filles, 
dona  Elvira  et  dona  Sol  :  par  votre  mariage  notre  hon- 
neur va  s'accroître.  Mais,  sachez-le  bien,  ce  n'est  pas 
moi  qui  l'ai  conclu.  C'est  mon  seigneur  Alfonso  qui 
vous  a  demandées  et  a  intercédé  en  votre  faveur,  avec 
tant  d'instance  et  d'amitié  que  je  n'ai  point  su  lui  dire 
non.  Je  vous  ai  donc  remises  toutes  les  deux  entre  ses 
mains.  Vous  pouvez  bien  m'en  croire,  c'est  lui  qui  vous 
marie,  et  non  pas  moi.  » 

!  Asson.  d-o.]  Ils  s'occupèrent  alors  à  orner  le  palais. 
On  étendit  des  tapis  sur  le  sol  et  sur  les  murailles,  force 
étoffes  de  pourpre,  force  soieries   et  force  draps  magni- 
fiques. Vous  auriez  eu  plaisir  à  résider  et  à  manger  dans 
le  palais.  Tous  les  chevahers  du  Cid  s'empressent  d'ac- 
courir. On  envoya  chercher  les  infants.  Ceux-ci  montent 
à  cheval  et  se  dirigent  vers  le  palais.  Ils  ont  revêtu  de 
beaux  et  luxueux  vêtements.  Ayant  mis  pied  à  terre» 
Dieu!   comme  ils    entrèrent  avec  calme  et  grâce.  Mon 
Cid  avec  tous  ses  vassaux  les  reçurent  :   ils  allèrent  le 
saluer  ainsi  que  sa  femme,   et  furent  s'asseoir  sur  un 
siège  précieux.  Tous  les  gens  de  mon  Cid  sont  attentifs  : 
ils  ont  les  yeux  fixés  sur  celui  qui  en  bonne  heure  naquit. 
Le    Campéador    se    lève  :  ^^  Puisqu'il  le  faut,  pourquoi 
tarder?  Venez  ici,  Alvar  Fanez,  vous  que  j'aime  et  que 
je  chéris.  Voici  mes  deux  filles,  je  les  remets  entre  vos 
mains.  Vous  savez  que  je  l'ai  promis  au  roi  :  je  ne  veux 
en  rien  manquer  à  ce  qui  a  été  convenu.  Donnez-les 
de  votre  main  aux  infants  de  Carriôn  :  qu'ils  reçoivent 
la  bénédiction  et  achevons  la  cérémonie.»  Alors  Minaya 
dit  :  «  Je  le  ferai  bien  volontiers.  »  Les  jeunes  filles  se 
lèvent,   le  Cid  les  remet  entre  les  mains  (de  Minaya). 
Celui-ci  s'adresse  aux  infants  de  Carriôn  :  «  Vous  voici 
devant  Minaya  ;  vous  êtes  frères.  Au  nom  du  roi  Alfonso, 
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et  par  l'ordre  qu'il  m'a  donné,  je  vous  remets  ces 
dames  —  elles  sont  de  noble  lignage,  —  afin  que  vous 
les  preniez  pour  femmes,  en  tout  honneur  et  droiture.  >^ 
Les  deux  infants  les  reçoivent  volontiers  et  avec  amour  : 
ils  vont  baiser  la  main  du  Cid  et  de  sa  femme. 

Quand  ils  eurent  ainsi  fait,  ils  sortent  du  palais  et  se 
dirigent  aussitôt  vers  Sainte-Marie.  L'évêque  don 
Jérôme  avait  revêtu  en  hâte  (ses  ornements).  A  la  porte 
de  l'église  il  les  attendait  assis.  Il  leur  donna  la  béné- 
diction, et  chanta  la  messe. 

Au  sortir  de  l'église,  ils  montèrent  aussitôt  à  cheval  et 
se  dirigèrent  rapidement  vers  le  gravier  (1)  deValencia. 
Dieu  !  quelle  belle  passe  d'armes  donnèrent  le  Cid  et 
ses  vassaux  !  Celui  qui  en  bonne  heure  naquit  changea 
trois  fois  de  cheval.  Mon  Cid  était  fort  heureux  de  ce 
qu'il  voyait.  Les  infants  de  Carriôn  ont  bien 
chevauché.  Ils  s'en  retournent  avec  les  dames  et 
rentrent  à  Valencia.  Riches  furent  les  noces  dans  le 
fameux  Alcazar.  Le  jour  suivant,  mon  Cid  fit  dresser 
sept  châteaux  de  bois  :  avant  qu'ils  revinssent  pour  le 
repas,  ils  furent  tous  mis  en  pièces. 

Les  noces  durèrent  quinze  jours  entiers  :  aux  envi- 
rons du  quinzième  jour  les  hidalgos  s'en  allèrent.  Mon 
Cid  don  Rodrigo,  celui  qui  en  bonne  heure  naquit,  entre 
palefrois,  mules,  chevaux  bons  coureurs,  a  distribué 
une  centaine  de  bêtes,  des  manteaux^  des  pelissons, 
•d'autres  vêtements  à  profusion  ;  de  l'argent  monnayé 
on  n'en  pourrait  faire  le  compte.  Les  vassaux  de  moa 
Cid,  qui  savaient  leurs  obligations,  chacun  de  son  côté, 

(1)  La  glera.  Comme  cchii  de  l'Arlanzôn  à  Burgos,  le  lit 
du  Guadalaviar,  à  Valence,  est  fort  large  et,  eu  temps  ordi- 
naire, à  moitié  desséché.  Il  forme  une  sorte  de  ratnhla  où 
l'on  se  promenait  et  ou  se  donnaient  des  fêtes  et  des  joutes. 
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ont  distribué  leurs  cadeaux.  Quiconque  voulait  recevoir 
riches  dons  en  était  bien  pourvu.  Ceux  qui  étaient  venus 
aux  noces,  s'en  retournent  riches  en  Castille.  Maintenant 
tous  les  hôtes  s'en  allaient,  après  avoir  pris  con^é  de 
Ruy  Diaz,  celui  qui  en  bonne  heure  naquit,  de  toutes 
les  dames  et  des  hidalgos.  Ils  partent  enchantés  de  mon 
Cid  et  de  ses  vassaux.  Ils  en  font  grands  éloges,  comme 
il  était  juste.  Très  joyeux  étaient  Diago  et  Ferrân  : 
ceux-ci  étaient  fils  du  comte  don  Gonzalvo  (î).  Les  in- 
vités sont  rentrés  en  Castille,  le  Cid  et  ses  gendres 
restent  à  Valencia.  Les  infants  y  demeurent  bien  près 
de  deux  ans  :  les  attentions  dont  on  les  comble  sont 
grandes.  Joyeux  étaient  le  Cid  et  tous  ses  vassaux. 
Plaise  à  sainte  Marie  et  à  Dieu  le  Père  que  mon  Cid 
ait  satisfaction  de  ce  mariage,  ainsi  que  celui  qui  lavait 
estimé  bon  (2).  Les  couplets  de  cette  chanson  s'achèvent 
ici  (3).  Le  Créateur  nous  protège  ainsi  que  tous  ses 
saints!  (v. 2277). 

(1)  Ce  vers,  bien  oiseux  ici,  paraît  une  glose.  —  Sur  lapareuté 
des  infants,  voy.  p.  124,  note  2. 

(2)  el  que  lo  tovo  d  algo.  Est-ce  une  allusion  respectueuse 
au  roi,  qui  s'était  fait  le  garant  et  le  répondant  des  infants  ? 

(3)  Les  premiers  vers  du  Canfar  suivant  reprennent  le 
récit  exactement  au  point  où  le  laisse  celui-ci.  Il  semble  donc 
qu'il  ne  faille  voir  dans  ces  derniers  vers  que  la  fin  d'un 
chapitre  ou  d'un  ^<  chant  »  du  poème,  et  une  coupure  natu- 
relle à  l'adresse  du  jongleur  et  de  son  auditoire. 
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VIII.  —  Épisode  du  lion.  —  Lâcheté  des 
infants  de  Carriôn.  —  Bataille  contre  le  roi 
Bucar(v.  2278-2428). 

[Asson.  ô.J  A  Valencia  était  mon  Cid,  avec  tous  les 
siens  ;  avec  lui  ses  deux  gendres  les  infants  de  Carriôn. 
Il  était  dans  un  fauteuil  ;  le  Campéador  donnait.  Or, 
sachez  qu'une  fâcheuse  surprise  lui  advint.  Le  lion 
sortit  de  sa  cage,  et  se  détacha.  Au  milieu  de  la  cour 
tous  se  virent  en  grand  péril  :  ceux  du  Campéador  sai- 
sissent les  manteaux,  entourent  le  fauteuil  et  se  tien- 
nent près  de  leur  seigneur.  Fcrran  Gonzalvez  i  infant  de 
Carriôn  j  ne  vit  point  où  se  mettre  à  l'abri,  ni  chambre 
ouverte,  ni  tour  ;  il  se  glissa  sous  le  fauteuil,  si  grande 
était  sa  peur.  Diago  Gonzalvez  sortit  par  la  porte,  en 
disant  :  «  Je  ne  reverrai  point  Carriôn  !  »  Derrière  la 
poutre  du  pressoir  il  se  mit  plein  d'effroi  :  son  manteau 
et  son  bhaut  en  sortirent  tout  sahs.  Sur  ce,  se  réveilla 
celui  qui  en  bonne  heure  naquit  :  il  vit  son  fauteuil 
entouré  par  ses  bons  barons-  s^  Qu'est-ce  là,  mesnies, 
et  que  voulez- vous  ?  ^^  —  ss  W\  \  seigneur  honoré,  le 
lion  nous  fait  peur  ^^.  —  Mon  Cid  appuya  le  coude  (sur  le 
bras  de  son  siège),  se  mit  sur  pied,  roula  son  manteau 
autour  du  cou,  et  marcha  vers  le  lion.  Le  lion,  quand 
il  le  vit,  eut  grand'peur  ;  devant  mon  Cid,  il  baissa  la 
tète  et  la  tint  inchnée.  Mon  Cid  don  Rodrigo  le  prit  au 
col,  le  mena  par  la  main  et  le  mit  dans  la  cage.  Tous 
ceux  qui  sont  là  restent  émerveillés,  et  par  la  cour 
rentrent  dans  le  palais.  Mon  Cid  s'cnquit  de  ses  gendres 
et  ne  les  trouvait  pas.  Il  a  beau  les  appeler,  aucun  ne 
répond.  Quand  on  les  retrouva,  ils  vinrent  tout  pâles. 
Jamais  vous  ne  vîtes  moquerie  comme  celle  que  l'on  fit 
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par  la  cour  (1).  Mon  Cid  le  Campéador  la  fit  cesser. 
Beaucoup  tinrent  pour  déshonorés  les  infants  de  Car- 
riôn.  Ils  furent  cruellement  mortifiés  de  ce  qui  leur 
était  arrivé. 

[Asson.  a.]  Ils  en  étaient  là,  et  éprouvaient  grand  cha- 
grin, quand  les  troupes  du  Maroc  vinrent  assiéger 
Valencia.  [Elles  allèrent  camper  dans  la  plaine  de 
Cuarte.]  Cinquante  mille  tentes  magnifiques  s'y  dres- 
sèrent. C'était  le  roi  Bùcar,  dont  vous  avez  ouï  conter, 

[Asson.  6.]  Le  Cid  et  tous  ses  barons  étaient  joyeux, 
car  leur  gain  allait  s'accroître,  grâce  au  Créateur.  Mais 
sachez  qu'en  leur  cœur  les  infants  sont  inquiets,  car  ils 
voyaient  tant  de  tentes  de  Maures  qu'ils  n'en  éprou- 
vaient nul  plaisir.  Les  deux  frères  se  retirent  à  l'écart. 
«  Nous  avons  songé  au  gain,  mais  non  pas  à  la  perte. 
Tout  à  l'heure  nous  aurons  à  entrer  dans  cette  bataille  ; 
bon  moyen  pour  ne  pas  revoir  Carriôn  !  Les  filles  du 
Campéador  resteront  veuves.  »  —  Ce  Muno  Gustioz  ouït 
ce  qu'ils  disaient  en  secret  ;  il  vint  en  faire  part  à  mon 
Cid  le  Campéador.  «  Voilà  vos  gendres,  comme  ils  sont 
braves  !  Au  moment  d'entrer  dans  la  bataille,  ils  regret- 
tent Carriôn,  Allez  les  exhorter,  et  que  le  Créateur  nous 
aide  !  Qu'ils  se  tiennent  en  paix  et  ne  prennent  point 
part  à  l'affaire.  Avec  vous  nous  en  sortirons  vainqueurs, 
et  le  Créateur  nous  aidera.  »  Mon  Cid  sortit  en  sou- 
riant :  «  Dieu  vous  garde,  mes  gendres,  infants  de 
Carriôn  ;  vous  avez  en  vos  bras  mes  filles,  blanches 
comme  le  soleil.  Moi  je  songe  aux  batailles  et  vous  à 
Carriôn.  Dans  Valencia  prenez  bon  temps  tout  à  votre 
aise.  Moi  je  connais  ces  Maures  ;  je  m'engage  à  les 
battre  avec  l'aide  du  Créateur.  » 


(1)  On  sait  combien  les  héros  de  nos  épopées  ont  peur  des 
«  lèdes  paroles  »  et  des  «  malvaises  chansons  ». 
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[Lacuae  d'une  cinquantaine  de  vers,  comblée  par 
M.  Pidal  à  l'aide  de  la  Chronique  de  vingt  rois.  Bataille 
contre  Bucau*.  Don  Ferrando,  accompagné  de  Per  Ver- 
mùdez,  veut  attaquer  le  Maure  Aladraf.  Mais,  pris  de  peur, 
il  s'enfuit.  Verniiidez  lue  le  Maure  et  doune  le  cheval  de  ce 
dernier  à  Ferrando.] 

Tous  les  deux  retournent  vers  l'armée.  Per  confirme 
les  vantardises  de  Ferràn.  Cela  plut  à  mon  Cid  et  à 
tous  ses  vassaux  :  w  Désormais,  s'il  plait  à  Dieu  et  au 
Père  qui  est  aux  cieux,  mes  deux  gendres  seront  braves 
dans  les  batailles.  »  Voilà  ce  que  répètent  les  gens  qui 
se  réunissent.  Dans  l'ost  des  Maures  les  tambours 
retentissent.  Beaucoup  entre  les  chrétiens  s'en  étonnent, 
car  ils  n'en  ont  jamais  entendu,  étant  nouvellement 
arrivés.  Diago  et  Ferràn  s'en  émerveillent  plus  encore  : 
s'il  n'eût  tenu  qu'à  eux,  ils  ne  seraient  point  là.  Oyez  ce 
que  dit  celui  qui  en  bonne  heure  naquit  :  vs  Hola  !  Per 
Vermùdez,  mon  cousin  bien  cher  !  Veillez-moi  sur  Diago 
et  veillez-moi  sur  Ferràn,  mes  deux  gendres,  et 
l'objet  de  mon  affection.  Quant  aux  Maures,  Dieu 
iùdant,  ils  ne  resteront  pas  où  ils  sont.  -^^  —  ^^  Je  vous 
déclare,  Cid,  en  tout  respect,  qu'aujourd'hui  les  infants 
ne  m'auront  pas  pour  gouverneur.  S'occupe  d'eux  qui 
voudra,  je  ne  me  soucie  point  d'eux.  Moi  avec  les  miens 
je  veux  attaquer  l'ennemi  à  lavant-garde.  Vous  et  les 
vôtres,  tenez  ferme  à  l'arrière.  Si  nous  sommes  en  danger, 
vous  nous  pourrez  secourir  efficacement.  ">^  —  Alors  sur- 
vint Miuaya  Alvar  Fanez  w  Oyez,  ô  Cid,  loyal  Cam- 
péador  !  Le  Créateur  dirigera  cette  bataille,  et  vous 
aussi  si  digne  d'avoir  part  dans  sa  faveur.  Ordonnez- 
nous  d  attaquer  par  où  bon  vous  semblera.  Chacun 
remplira  la  tâche  qui  lui  incombe.  Nous  le  verrons,  par 
Dieu  et  par  votre  heur  !  »  —  Mon  Cid  dit  :  %%  Pensons-y 

plus  à  loisir.  » 
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Voici  l'évêque  don  Jérôme,  armé  de  toutes  pièces.  Il 
s'arrêta  devant  le  Campéador,  toujours  de  bon  augure  : 
«  Aujourd'hui  je  vous  ai  dit  la  messe  de  la  Sainte- Tri- 
nité. C'est  pour  cela  que  j'ai  quitté  mon  pays  et  que  je 
vins  vous  chercher  :  car  j'avais  grande  envie  de  tuer 
quelque  Maure.  Je  voudrais  faire  honneur  à  mon  ordre 
et  à  mes  mains  :  dans  la  mêlée  je  veux  être  au  premier 
rang.  Je  porte  des  biches  sur  mon  pennon  et  des  armes 
dislinctives  (1).  S'il  plaît  à  Dieu  je  voudrais  les  étrenner 
afin  de  réjouir  mon  cœur,  et  mieux  mériter,  mon  Cid, 
votre  affection.  Si  vous  ne  m'accordez  pas  cette  preuve 
d'estime,  je  veux  me  séparer  de  vous.» —  Alors  répon- 
dit mon  Cid  :  <.<  Ce  que  vous  voulez,  je  vous  l'accorde. 
Voilà  les  Maures  devant  vous  :  allez  sur  eux  faire  vos 
preuves.  Pour  nous,  nous  verrons  d'ici  comment 
combat  l'abbé.  » 

[Asson.  d-a.]  L'évêque  don  Jérôme  piqua  des  deux, 
et,  au  bout  de  sa  course,  alla  les  frapper.  Grâce  à  son 
heur  et  à  Dieu  qui  l'aimait,  des  premiers  coups  il  tua 
deux  Maures.  Il  brisa  lliast  de  sa  lance  et  mit  la  main 
à  l'épée.  L'évêque  se  démenait.  Dieu  !  qu'il  se  battait 
bien  !  Il  en  tua  deux  avec  la  lance,  et  cinq  avec  l'épée. 
Les  Maures  étaient  nombreux  ;  ils  l'entouraient  de  toutes 
parts  ;  ils  lui  donnaient  de  grands  coups,  mais  ne  pou- 
vaient fausser  son  armure.  Celui  qui  naquit  en  bonne 
heure  avait  les  yeux  fixés  sur  lui.  Il  embrassa  son  écu 
et  abaissa  la  lance  ;  il  éperonna  Babieca,  le  cheval  bon 
coureur,  et  partit  les  attaquer,  de  tout  son  cœur  et  son 
âme.  Le  Campéador   rompit  les  premiers  rangs  ;  il  en 

(1)  Existait-il  déjà  des  armes  parlantes  au  temps  de  la  pre- 
mière rédaction  du  Poème?  —  L'ode  latine  du  xiii^  siècle 
publiée  par  E.  du  Méril  parle  du  bouclier  du  Cid  :  ^^  in  qiio 
depictas férus  erat  draco  ». 
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abattit  sept  cl  en  tua  quatre.  Grâce  à  Dieu,  ce  fut  la 
victoire.  Mon  Cid  et  les  siens  s'élancèrent  à  leur  pour- 
suite. Vous  eussiez  vu  maintes  cordes  se  rompre,  les 
pieux  s'abattre,  les  supports  des  tentes,  avec  tous  leurs 
ornements,  tomber  de  côté.  Les  gens  de  mon  Çid  arra- 
chent hors  des  tentes  ceux  de  Bi'icar. 

1  Asson.  d.  ]  Ils  les  arrachent  des  tentes  et  s'élancent  à 
leur  poursuite.  Vous  auriez  vu  tomber  de  côté  et  d'autre 
maints  bras  revêtus  d'armures,  maintes  têtes  avec  les 
heaumes  tomber  par  le  champ,  des  chevaux  sans  maî- 
tres s'élancer'  de  tous  côtés.  Sept  milles  entiers  dura  la 
poursuite.  Mon  Cid  s'élança  aux  trousses  du  roi 
Bùcar  :  ss  Reviens  ici,  BVicar  !  Tu  es  venu  d'outrc-mcr  : 
tu  vas  te  voir  avec  le  Cid,  celui  de  la  grande  barbe. 
Nous  nous  embrasserons  et  conclurons  pacte  d'amitié.  ^^ 
—  «  Tu  as  l'épée  en  main,  et  je  te  vois  épcroiincr  (ton 
cheval)  :  c'est  contre  moi,  ce  me  semble,  que  tu  la  veux 
essayer.  Mais  si  mon  cheval  ne  bronche  ou  ne  tombe 
pas  avec  moi,  tu  ne  m'atteindras  pas  jusque  dans  la 
mer.^"»  —Alors  répondit  le  Cid:  ss  II  n'en  sera  pas  ainsi ->  ! 
Biicar  a  un  bon  cheval  ;  il  fait  des  bonds  énormes,  mais 
Babieca,  celui  de  mon  Cid,  va  gagnant  sur  lui.  Le  Cid 
atteint  Bùcar  à  trois  brasses  de  la  mer,  il  lève  en  l'air 
Colada  et  lui  donne  un  grand  coup.  Il  lui  fait  sauter  les 
escarboucles  du  heaume,  qu'il  brisa,  et,  traversant  tout, 
l'épée  pénétra  jusqu'à  la  ceinture.  Il  tua  Bùcar,  le  roi 
d'outre-mer,  et  gagna  Tizon  qui  vaut  mille  marcs  d'or, 
lia  remporté  la  victoire  merveilleuse  et  superbe.  Là 
mon  Cid  a  ga^né  grand  honneur,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
sont  avec  lui.  (v.  2428.) 

Analyse  du  vers 2429  au  vers  2557.  —  Le  Cid  se  félicite 

de  sa  victoire  et  de  la  couduitc  des    iufauts.   Alvar  Fàucz 

revient  de  la  bataille  Le  butin  est  réparti,  et  les  infants  eu 
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ont  leur  part.  Joie  générale  pour  de  si  beaux  succès.  Vduilé 
des  infants.  Pour  jouir  des  richesses  qu'ils  ont  reçues,  et 
aussi  pour  se  venger  du  mépris  de  ceux  qui  connaissent 
leur  lâcheté,  ils  décident  de  revenir  à  Carriôn  et  d'emmener 
leurs  femmes  «  sous  prétexte  de  leur  faire  connaître  leurs 
héritages.  » 
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IX.    —  Départ    des   infants.    —    La   rouvraie 
de  Corpes.  (Du  vers  2557  au  vers  2763.) 

Asson,  ô(ô-e,)]  Avec  ce  dessein  les  deux  (infants) 
arrivent.  Ferrân  Gonzàlvez  prit  la  parole  et  fit  taire  la 
cour.  «  Que  le  Créateur  vous  protège,  Cid  Campéador  ! 
Plaise  à  dona  Xiraena  et  tout  d'abord  à  vous,  et  à 
Minaya  Alvar  Fanez  et  à  tous  ceux  qui  sont  ici,  de  nous 
donner  nos  femmes  que  nous  avons  en  légitime  mariage. 
Nous  les  conduirons  à  nos  terres  de  Carriôn;  elles 
prendront  possession  des  arrhes  que  nous  leur  avons 
données  comme  héritage.  Vos  filles  verront  ce  que  nous 
possédons,  et  ce  que  recevront  les  enfants  que  nous 
pourrons  avoir.  » 

Mon  Cid  le  Campéador  ne  se  méfiait  pas  de  l'affront. 
«  Je  vous  donnerai  mes  filles  et  une  partie  de  mon  bien . 
Vous  leur  avez  donné  des  villes  en  dot,  au  pays  de 
Carriôn.  Je  veux  leur  donner  en  dot  trois  mille  marcs. 
Je  vous  donnerai  des  mules  et  des  palefrois,  très  vigou- 
reux et  bien  en  point,  des  chevaux  destriers  robustes  cl 
rapides,  et  beaucoup  de  vêtements  de  drap  et  de  soie. 
Je  vous  donnerai  deux  épées,  Colada  et  Tizôn.  Vous 
savez  que  je  les  ai  gagnées  en  bon  baron.  Vous  êtes 
mes  fils,  puisque  je  vous  donne  mes  filles.  Vous  m'ar- 
rachez les  fibres  intimes  du  cœur.  Que  l'on  sache  en 
Galice,  en  Castille  et  en  Léon  avec  quelles  richesses 
j'envoie  mes  deux  gendres.  Servez  bien  mes  filles,  qui 
sont  vos  femmes.  Si  vous  les  servez  bien,  je  vous 
donnerai  bonne  récompense.  »  —  Les  infants  de 
Carriôn  acquiescent.  Alors  ils  reçoivent  les  filles  du 
Campéador,  et  commencent  à  recueillir  ce  que  le  Cid 
leur  a  destiné. 
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Quand  ils  sont  ainsi  pleinement  satisfaits,  les  infants 
de  Carriôn  ordonnent  de  charger  le  bagage.  Tout  est 
animation  dans  Valencia  la  grande.  Tous  prennent  les 
armes  et  montent  à  cheval,  parce  que  les  filles  du  Cid  s'en 
vont  au  pays  de  Carriôn.  On  se  prépare  à  chevaucher  ; 
c'est  le  moment  des  adieux.  Les  deux  sœurs,  dona 
El  vira  et  dona  Sol,  s'agenouillent  devant  le  Cid  Cam- 
péador  :  «Nous  vous  demandons  votre  merci,  père  ;  que 
le  Créateur  vous  protège  !  C'est  vous  qui  nous  avez  en- 
gendrées, notre  mère  nous  a  enfantées  :  vous  voilà  tous 
les  deux  devant  nous,  madame  et  seigneur.  Maintenant 
vous  nous  envoyez  au  pays  de  Carriôn.  C'est  un 
devoir  pour  nous  d'accomplir  vos  ordres.  Aussi  nous 
vous  demandons  votre  merci,  toutes  les  deux  :  envoyez- 
nous  vos  nouvelles  au  pays  de  Carriôn.  »  Mon  Cid  les 
prit  dans  ses  bras  et  les  baisa  sur  les  lèvres. 

[Asson.  à-a]  Ainsi  faisait-il  ;  la  mère  redoublait  ses 
caresses.  «  Allez,  mes  filles,  et  que  désormais  le  Créa- 
teur vous  protège  !  Vous  avez  notre  amour,  le  mien  et 
celui  de  votre  père.  Allez  à  Carriôn  où  vous  avez  votre 
héritage.  A  ce  que  je  crois,  je  vous  ai  bien  mariées.  » 
A  leur  père  et  à  leur  mère  elles  baisaient  les  mains. 
Tous  deux  les  bénirent  et  leur  manifestèrent  leur  amour. 

Mon  Cid  et  les  autres  se  mirent  à  chevaucher  : 
riches  étaient  leurs  parures,  leurs  chevaux  et  leurs 
armes.  Déjà  les  infants  sortaient  de  Valencia  la  claire, 
et  prenaient  congé  des  dames  et  de  toutes  leurs  com- 
pagnies. Ils  allaient  par  la  huerta  de  Valencia  en  escri- 
mant leurs  armes.  Joyeux  marchait  mon  Cid  avec  toutes 
ses  compagnies.  Celui  qui  en  bonne  heure  naquit  recon- 
nut dans  les  augures  que  ces  mariages  amèneraient 
quelque  malheur.  Il  ne  peut  s'en  repentir,  car  il  les  a 
mariées,  toutes  les  deux. 

[Asson.  ô{ô-e).]  «  Où  es-tu,  mon  neveu,  Fêlez  Munoz  ? 
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Tu  es  le  cousin  de  mes  deux  filles,  d'âme  et  de  cœur. 
Je  t'ordonne  d'aller  avec  elles  jusque  dans  Carriôn. 
Tu  verras  l'héritage  donné  à  mes  filles,  et  avec  ces 
renseignements  tu  reviendras  vers  le  Campéador.  >> 
Fêlez    Munoz    dit   :    «  Bien    volontiers    et    de    grand 


cœur 


Minaya  Alvar  Fâfiez  s'arrêta  devant  mon  Cid. 
«  Retournons-nous-en,  Cid,  à  Valencia  la  grande,  et 
s'il  plaît  à  Dieu  et  au  Père  Créateur,  nous  les  irons 
voir  au  pays  de  Carriôn.  »  —  ^<  Nous  vous  recom- 
mandons à  Dieu,  dona  Elvira  et  dona  Sol.  Faites  de 
telle  sorte  que  nous  en  éprouvions  plaisir.  >'^  Les 
gendres  répondirent  :  <^  Dieu  le  veuille  ainsi  !  ^^ 
Grande  fut  la  douleur  au  moment  de  la  séparation.  Le 
père  et  les  filles  pleurent  de  tout  leur  cœur.  Ainsi 
faisaient  les  chevaliers  du  Campéador. 

«  Écoute,  mon  neveu,  Fêlez  Mufioz  !  Vous  passerez 
par  Molina  et  y  reposerez  une  nuit.  Saluez  mon  ami,  le 
Maure  Avengalvôn.  Qu'il  reçoive  mes  gendres  le  mieux 
qu'il  pourra.  Dis-lui  que  j'envoie  mes  filles  au  pays  de 
Carriôn;  de  tout  ce  dont  elles  auront  besoin  qu'il  les 
pourvoie  à  leur  gré.  Ensuite  qu'il  les  acconipai;ne 
jusqu'à  Médina,  par  amour  pour  moi.  Pour  tout  ce 
qu'il  pourra  faire  je  lui  donnerai  bonne  récompense.  » 
Ils  se  séparent  comme  l'ongle  de  la  chair. 

Il  s'en  est  retourné  à  Valencia,  celui  qui  en  bonne 
heure  naquit.  Les  infants  de  Carriôn  se  mettent  en 
route.  Ils  font  halte  îi  Santa  Maria  de  Albarrazîn  (1). 
Les  infants  de  Carriôn  se  hâtent  le  plus  qu'ils  peuvent. 

(1)  Aujourd'hui  Albarracin.   province  de   Tcrucl.  De  Va- 
lence à  Albarracin,  en  remontant  le  cours  du  Guadalaviar,  il 
y    a    un    long    chemin,    trois    journées    au    moins,    assure 
M.Pidal.  Mais  le  poème  n'en  dit  rien. 
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Les  voici  à  Molina  (1)  chez  le  Maure  Avengalvôn  (2). 
Quand  le  Maure  en  fut  informé,  il  s 3  réjouit  en  son 
cœur.  Il  sortit  pour  les  recevoir  avec  de  grandes  démons- 
trations de  joie.  Dieu  !  comme  il  les  traita  bien  et  satisfit 
à  tous  leurs  désirs!  Le  matin  du  jour  suivant,  il  chevau- 
cha en  leur  compagnie  ;  il  les  fit  accompagner  par  deux 
cents  cavahers.  Ils  devaient  traverser  les  monts  que 
l'on  appelle  de  Luzôn  (3),  puis  Arbuxuelo  et  arriver  au 
Jalon  (4).  Ils  campèrent  à  l'endroit  que  l'on  nomme  l'An- 
sarera.  Le  Maure  offrit  ses  présents  aux  filles  du  Cid, 
un  bon  cheval  à  chacun  des  infants  de  Carriôn  ;  tout 
cela  le  Maure  le  fit  par  amitié  pour  le  Cid  Campéador. 
Les  infants  admiraient  les  richesses  que  le  Maure 
étalait.  Ils  machinèrent  de  concert  une  trahison.  ^  Puis- 
que nous  devons  abandonner  les  filles  du  Campéador, 
si  nous  pouvions  tuer  le  Maure  Avengalvôn,  nous  nous 
emparerions  de  toute  la  richesse  qu'il  possède,  et  nous 
la  mettrions  en  sûreté  comme  nos  possessions  de  Car- 
riôn. Jamais  le  Cid  Campéador  n'aurait  raison  de  nous.  » 
Tandis  que  ceux  de  Carriôn  tramaient  cette  trahison, 
un  Maure  qui  savait  la  langue  romance  les  entendit.  Il  ne 

(1)  MoUna  d'Aragon  ,  sur  le  rio  Gallo,  affluent  du  Tage, 
était  tributaire  du  Cid,  comme  Daroca  et  Teruel  (Vy.  vers 
866-68). 

(2)  C'est  ce  même  Avengalvdn  qui  va  au-devant  de  Chi- 
inène  et  de  ses  filles  à  Médina  et  les  escorte  jusque  près  de 
Valence.  Per  Abbat  (v.  1453-1561)  décrit  ce  même  itinéraire  en 
sens  inverse,  mais  souvent  avec  les  mêmes  expressions.  Voy. 
sur  cet  itinéraire,  l'étude  très  minutieuse  de  Mencndez  Pidal 
{Canfar,  I,  Itinerario  de  Corpes,  18). 

(3)  Sans  doute  ces  mêmes  v^  montanas  fieras  e  grandes  * 
du  vers  1491.  En  réalité,  des  forêts  aujourd  hui  rasées. 

(4)  Le  Jalon,  encore  très  près  de  sa  source,  coule  au  pied 
de  Mediuaceli. 
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garda  point  le  secret,  mais  le  rcvcla  à  Avengalvôn  : 
s<  Alcaïde,  méfie-toi  de  ceux-ci,  puisque  tu  es  mou 
seigneur  :  j'ai  entendu  les  infants  de  Carriôn  comploter 
ta  mort.  » 

[Asson.  à  (de).]  Le  Maure  Avengalvôn  était  un  brave 
compagnon.  Il  allait  chevauchant  avec  deux  cents  cava- 
liers à  ses  ordres.  11  allait  escrimant  ses  armes  (1)  :  il 
s'arrêta  devant  les  infants,  et  leur  tint  un  discours   qui 
ne  leur  agréa  point,  ■kv  N'était  par  considération  pour 
mon  Cid  de  Bivar,  je  vous  traiterais  de  telle  sorte  que 
l'on  en  parlerait  de  par  le  monde  ;  puis,  je  ramènerais 
ses  filles  au   loyal    Campéador,    Mais   vous,    vous    ne 
reverriez  jamais  Carriôn.    Asson.  6  (ô-e).l  Dites-moi,  que 
vous  ai-je  fait,  infants  de  Carriôn?  Moi,  je  vous  ai  servis 
loyalement,  et  vous,  vous  avez  comploté  ma  mort.  Je 
m'éloigne  de  vous,  comme  de  méchants  et  de  traîtres.  Je 
m'en  vais,  avec  votre  permission,  doua  El  vira  et  doua 
Sol.  J'estime  peu  la  renommée  de  ceux  de  Carriôn.  Dieu 
veuille  et  fasse,  lui  qui  de  tout  l'univers  est  seigneui", 
que  de  ce  mariage  se  félicite  le  Campéador  !  v  —  Sur 
ces  paroles,  le  Maure  s'en  retourna.  Il  allait,  escrimant 
ses  armes  (2)    en  passant  le  Jalon.  En  homme  sage  il 
regagna  Molina. 

Les  infants  de  Carriôn  partirent  de  l'Ansarera,  et  se 
mirent  à  marcher  jour  et  nuit.  A  leur  gauche  ils  laissent 

(1)  Les  cavaliers  chrétiens,  aussi  bien  que  les  Maures,  exé- 
cutaient ces  sortes  do  fantasias  en  l'honneur  de  ceux  qu'ils 
accompagnaient. 

(2)  Le  m  s,  porte  ivan,  au  pluriel;  aussi  Rcstori  croit-il  à 
une  interversion  des  deux  vers  2687  et  2688.  et  fait-il  des 
infants  le  sujet  de  ivan.  Pidal,  pour  conserver  la  suite  des 
idées,  corrige  :  iva.  On  peut,  je  crois,  garder  le  texte  du  ms. 
en  entendant  que  le  poète  songe  non  seulement  à  Avcngal- 
von,  mais  à  sa  troupe  de  deux  cents  cavaliers. 
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Atienza,  sur  un  rocher  très  fort.  La  sierra  de  Miedes  (1) 
ils  la  passèrent  par  les  Monts  Clairs.  Ils  ëperonnent  leurs 
chevaux,  laissent  à  gauche  Griza  (2)  que  fonda  Alainos  : 
c'est  là  que  sont  les  grottes  où  il  enferma  Elpha  (3). 
Ils  laissent  à  leur  droite  San  Esteban,  située  plus  loin. 
Les  infants  sont  entrés  dans  la  rouvraie  de  Corpes  (4). 
La  forêt  est  haute,  les  troncs  montent  jusqu'aux  nuages, 
les  bêtes  sauvages  errent  de  toutes  parts.  Ils  trouvèrent 
un  bocage  avec  une  source  limpide;  les  infants  de 
Carriôn  font  dresser  la  tente.  Avec  tous  ceux  qui  les 
accompagnent  ils  y  passent  cette  nuit,  avec  leurs  femmes 
qu'ils  embrassent  pour  leur  témoigner  leur  amour.  Ils 
le  leur  prouvèrent  mal,  quand  le  soleil  se  leva  !  Ils 
ordonnèrent  de  charger  les  bêtes  de  somme  et  leurs 
grandes  richesses.  La  tente  où  ils  avaient  passé  la  nuit 
est  pliée.  Les  serviteurs  avaient  pris  les  devants  ;  ainsi 
l'avaient  ordonné  les  infants  de  Carriôn  :  nul  ne  devait 
demeurer,  ni  homme,  ni  femme,  sauf  leurs  deux 
femmes,  dona  Elvira  et  dona  Sol  :  ils  prétendent 
prendre  déduit  avec  elles  à  toute  leur  fantaisie.  Tous 
étaient  partis,   ils  restaient  tous   les  quatre    seuls  ;   les 

(1)  Cette  sierra  est  un  prolongement  des  sierras  de  Gua- 
darraraa  et  de  Ayllon.  Atienza  et  Miedes  sont  sur  le  versant 
sud,  assez  près  l'une  de  l'autre.  Les  «  montes  claros  » 
devraient  être  placés,  selon  Pidal,  vers  l'ouest,  dans  la 
haute  vallée  du  Jarania,  autour  de  Colmenar  de  la  Sierra. 
Sur  les  obscurités  de  cet  itinéraire,  voyez  Pidal,  p.  51  et  suiv. 

(2)  (Riaza?) 

(3)  Alamos,  Elpha,  personnages  inconnus. 

(4)  Probable.Tient  la  lande  déserte  au  S.-O.  de  San  Esteban 
de  Gormaz,  entre  les  rivières  Nava  et  Riaza.  Il  n'y  a  pas  là 
de  montagnes  (ce  qui  rend  inutile  la  comparaison  avec  le 
passage  souvent  cité  du  Roland),  mais  il  y  avait  autrefois 
des  forêts,  comme  le  nom  l'indique  (cf.  Pidal,  p.  51-57). 
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infants  de  Carriôn  avaient  médité  un  tel  forfait  :  «  Croyez- 
le  bien,  dona  El  vira  et  dona  Sol,  vous  serez  bafouées 
ici,  dans  cette  forêt  sauvage.  Aujourd'hui  nous  partirons 
et  vous  abandonnerons.  Vous  n'aurez  point  votre  part 
aux  terres  de  Carriôn.  Cette  nouvelle  parviendra  au 
Cid  Campéador.  Nous  nous  vengerons  de  cette  sorte  de 
l'aventure  du  lion  ».  Alors  ils  leur  enlèvent  leurs  man- 
teaux et  leurs  pelissons  ;  ils  les  laissent  en  vêtements 
de  dessous,  chemises  et  bliauts.  Les  méchants  traîtres 
ont  chaussé  leurs  éperons,  ils  prennent  les  étriviéres 
fortes  et  dures.  Lorsque  les  dames  le  virent,  dona  Sol 
prit  la  parole  :  «  Pour  Dieu  !  nous  vous  prions,  don 
Diago  et  don  Ferràn  ;  vous  avez  deux  épées  fortes  et 
tranchantes  ;  l'une  se  nomme  Colada  et  l'autre  Tizôn, 
coupez-nous  la  tête  ;  nous  serons  martyres.  Maures  et 
chrétiens  blâmeront  cette  action,  car  nous  ne  méritons 
pas  le  traitement  que  nous  recevons.  Ne  faites  pas 
contre  nous  si  méchante  action  :  si  nous  sommes  mal- 
traitées, vous  serez,  vous,  déshonorés  :  on  vous  en 
demandera  raison  dans  l'assemblé^:  ou  devant  la  cour  (1)  » 
Les  prières  des  dames  ne  leur  servent  à  rien.  Alors 
commencent  à  les  battre  les  infants  de  Carriôn  ;  avec 
les  courroies  des  étriviéres  ils  les  fouettent  sans 
pitié  ;  avec  les  éperons  aigus,  qui  les  blessent  cruelle- 
ment, ils  déchirent  les  chemises  et  la  chair  de  ces  deux 
femmes.  Le  sang  clair  coulait  sur  la  soie  des  bliauts. 
Elles  sentent  cette  douleur  jusqu'au  fond  de  leur  cœur. 
Quel  bonheur  ce  serait  s'il  plaisait  au  Créateur  que  parût 
en  ce  moment  le  Cid  Campéador  !  Ils  les  frappèrent 
tant    qu'elles   n'obtiennent  aucune  grâce  (2)   :  le  sang 


(1)  Le  Poème  distingue  uettemcut  les  Vistas,  les  Juntas  et 
les  Cortes,  Voy.  Hinojosa  op.  cit.  p.  92. 

(2)  Tanto  las  m.ijaron  que  sin   cositnente  son.  Le  sens 
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couvre  leurs  chemises  et  tous  leurs  bliauts.  Tous  les 
dsux  sont  fatigués  de  frapper  :  ils  luttent  à  qui  donnera 
les  meilleurs  coups.  Déjà  dona  Elvira  et  dona  Sol  ne 
peuvent  plus  parler  :  pour  mortes  ils  les  laissèrent  dans 
la  rouvraie  de  Corpes.  [Asson.  i-a.\  Ils  emportèrent  leurs 
manteaux  et  leurs  fourrures  d'hermine,  et  les  abandon- 
nèrent dolentes,  en  bliauts  et  en  chemises,  aux  oiseaux 
de  la  forêt  et  aux  bêtes  carnassières.  Ils  les  laissèrent 
pour  mortes,  sachez-le,  et  non  pour  vivantes.  Quel  bon- 
heur ce  serait  si  en  ce  moment  apparaissait  le  Cid  Ruy 
Diaz  !  [Asson.  d-o.  j  Les,  infants  de  Carriôn  pour  mortes 
les  laissèrent,  car  l'une  à  Tautre  ne  peut  porter  secours. 
Par  les  forêts  qu'ils  traversaient  ils  allaient  se  glorifiant  : 
«  De  nos  mariages  maintenant  nous  sommes  vengés. 
Nous  ne  les  devions  pas  accepter  comme  concubines, 
même  si  on  nous  les  offrait  pour  telles,  car  elles  ne 
pouvaient  être  reçues  par  nous  comme  épouses  légi- 
times. Ainsi  sera  vengée  la  honte  du  Mon,  »  Les 
infants  de  Carriôn  allaient  se  glorifiant.  [Asson.  ô  (ô-e).] 
Mais  je  veux  vous  dii'e  de  ce  Fêlez  Muhoz,  qui  était 
le  neveu  du  Cid  Campéador  (1).  Ils  lui  avaient  ordonné 
de  prendre  les  devants,  mais  il  n'y  alla  pas  de  son  gré. 
Dans  le  chemin  où  il  s'avançait,  il  eut  en  son  cœur  un 
pressentiment.  Il  s'éloigna  de  tous  les  autres,  et  s'en- 

unique  de  cosimente  est  n<  grâce,  faveur  ».  On  ne  peut  en 
faire  un  syuopyme  de  conocimiento.  Pidal  :  '.<  sin  fuerzas, 
agotadas  »,  mais  sans  pouvoir  appuyer  cette  interprétation 
sur  d'autres  textes. 

(1)  La  Chronique  du  Cid  (chap.  II)  énumère  les  neveux  du 
Cid  :  Martin  Antolinez,  Fernando  Alfonso,  Pero  Veraiiidez, 
Alvaro  Salvadôres  et  Ordono,  tous  fils  de  Fernando  Diez, 
fils  bâtard  de  Diego  Laynez  et  d'une  fille  du  burgalais  Anton 
Antolinez.  C'est  Ordono  qui  joue,  dans  l'épisode  de  Corpes 
(chap.  239),  le  rôle  attribué  par  le  Poème  à  Fêlez  Munoz. 
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fonça  dans  la  forêt  épaisse  jusqu'à  ce  qu'il  aperçût  venir 
ses  deux  cousines  et  (appris)  ce  qu'avaient  fait  les  infants 
de  Carriôn.  Illes  vit  venir  et  entendit  leur  discours  (1). 
Eux  ne  le  voyaient  pas,  et  ils  n'eurent  pas  soupçon  de 
sa  présence.  Sachez  bien  que  s'ils  l'avaient  vu,  il  n'eût 
pas  échappé  à  la  mort.  Les  infants  passèrent,  éperon- 
nant  leurs  chevaux.  Fêlez  Munoz  suivit  leur  trace  en 
sens  opposé  :  il  trouva  ses  cousines,  mourantes  toutes 
les  deux.  Il  les  appela  :  >*;  Cousines!  Cousines!»  puis 
mit  pied  à  terre,  attacha  son  cheval  par  la  bride,  et 
s'avança  vers  elles  :  «  Ah  !  cousines,  mes  cousines  ! 
Doua  Elvira  et  dona  Sol,  triste  prouesse  ont  faite  les 
infants  de  Carriôn!  Plaise  à  Dieu  qu'ils  en  reçoivent 
juste  récompense  î  ^^  Il  s'efforce  de  les  faire  revenir  à 
elles,  mais  elles  sont  sans  connaissance  et  ne  peuvent 
dire  mot.  Il  était  déchiré  jusqu'au  fond  du  cœur,  et  les 
appelait:  «Cousines, cousines,  dona  Elvira  et  dona  Sol! 
Revenez  à  vous,  par  l'amour  du  Créateur,  taudis  qu'il 
fait  jour,  avant  que  vienne  la  nuit  ;  que  les  bétes  féroces 
ne  nous  dévorent  pas  en  cette  forêt  !  ^^  Peu  à  peu  dona 
Elvira  et  doîia  Sol  reprennent  leurs  sens  :  elles  ouvrirent 
les  yeux  et  virent  Fêlez  Muîioz.  <^  Faites  effort,  cousines, 
par  amour  du  Créateur  !  Quand  les  infants  de  Carriôn 
ne  me  trouveront  plus,  je  serai  recherché  en  grande 
hâte  ;  si  Dieu  ne  nous  aide,  nous  mourrons  ici.  »  Avec 
grande  peine  parla  dofia  Sol  :  «  Au  nom  de  notre  père 
le  Campéador,  mon  cousin,  donnez-nous  de  l'eau,  et 
que  le  Créateiu*  nous  protège  !  >  Avec  un  chapeau  qu'il 
a  (il  était  neuf  et  frais,  et  l'avait  apporté  de  "Valcîuia) 
Fêlez  Muùoz  prit  de  l'eau  et  en  donna  à  ses  cousines. 
Elles  s'en  rassasièrent,  car  elles  souffraient  grandement. 

(1)  La  suite  des  idées  laisse  ici  à  désirer,  et  il  y  a  quelque 
confusion  dans  ce  passage. 
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A  force  de  prières  il  les  fit  se  soulever.  Il  les  exhorte  et 
les  encourage  si  bien  qu'elles  reprennent  des  forces  :  il 
les  prit  toutes  les  deux  et  se  hâta  de  les  faire  monter 
sur  son  cheval.  Il  les  couvrit  l'une  et  l'autre  de  son 
manteau,  prit  le  cheval  par  la  bride  et  s'éloigna  aussitôt 
avec  elles.  Tous  les  trois  seuls  par  les  rouvraiesde  Corpes, 
entre  nuit  et  jour,  ils  sortirent  des  forêts.  Ils  arrivèrent 
aux  bords  du  Duero  ;  à  la  Tour  de  dona  Urraca  (1), 
Fêlez  Munoz  les  y  laissa,  arriva  à  San  Èsteban,  où  il  trouva 
Diego  Téllez,  vassal  d'Alvar  Fâûez,  Quand  celui-ci 
apprit  l'affaire,  il  en  eut  au  cœur  grand'peine.  Il  prit  des 
bêtes  de  somme  et  de  riches  vêtements,  et  fut  recevoir  dona 
Elvira  et  dona  Sol.  Il  les  conduisit  à  San  Esteban,  et  leur 
rendit  honneur  de  son  mieux.  Ceux  de  San  Esteban  sont 
toujours  courtois  ;  quand  ils  le  surent,  ils  en  eurent  grand'- 
peine. Ils  payèrent  aux  filles  du  Cid  ce  qu'ils  lui  devaient. 
Celles-ci  restèrent  en  ce  lieu  jusqu'à  leur  guérison. 

Les  infants  de  Carriônse  glorifiaient.  [Dans  toute  cette 
contrée  ces  nouvelles  se  répandirent.]  Le  bon  roi  don 
Alfonso  en  eut  grand  chagrin.  Elles  furent  transmises 
à  Valencia  la  grande.  Quand  on  les  annonça  à  mon  Cid 
le  Campéador,  il  resta  pensif  et  réfléchit  un  grand 
moment.  Il  leva  la  main  et  se  prit  la  barbe  :  «  Grâce  au 
Christ,  qui  est  le  maître  du  monde,  puisque  les  infants 
de  Carriôn  m'ont  fait  un  tel  honneur,  par  cette  barbe  que 
personne  n'a  touchée,  ils  ne  jouiront  pas  de  leur  forfait, 
les  infants  de  Carriôn,  car,  pour  mes  filles,  je  les 
marierai  bien,  moi  !  »  Mon  Cid  eut  grand  chagrin,  ainsi 
que  toute  sa  cour,  et  aussi  Alvar  Fâhez,  en  son  âme  et 
en  son  cœur  (v.  2835  6.). 

(1)  <>  La  Terre,  à  7  kilomètres  à  l'ouest  de  San  Esteban  de 
Gormaz,  non  loin  d'un  lieu  dit  Plaine  de  Urraca,  au  bord  du 
Duero  »  (Menëndez  Pidal). 

=  121  ==. 


LE  POEME  DU  CID     ==================== 

Analyse  du  vers  2836  au  vers  2976.  —  Le  Cid  envoie 
Alvar  Fanez  et  Per  Vermùdez  chercher  ses  filles.  Départ  de 
San  Esteban  :  itinéraire  du  retour.  Le  Cid  va  au-devant 
d'Elvira  et  de  Sol.  Leur  rentrée  à  Valence.  Rodrigo  envoie 
Muno  Gustioz  au  roi  Alphonse  pour  lui  demander  justice 
des  iufaats.  Muîïo  Gustioz  arrive  à  Sahagun  et  expose 
solennellement  devant  le  roi  et  la  cour  la  plainte  et  les  griefs 
du  Cid.  Le  roi  déclare  qu'il  va  convoquer  les  Cortes  à  Tolède, 
où  se  trouveront,  trois  semaines  plus  tard,  le  Cid  et  les 
infants  de  Carriôn. 
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X.  —    Les    Cories  de   Tolède,   (v.    2977=3500). 

I  Asson.  d-c]  Alfonsole  Castillan  expédie  ses  lettres  à 
Léon  et  à  Santiago,  aux  Portugais  et  aux  Galiciens,  à 
ceux  de  Carriôn  et  aux  barons  castillans  :  le  noble  roi 
tiendra  une  cour  à  Toledo  ;  dans  sept  semaines  ils 
devront  s'y  trouver  réunis  ;  quiconque  ne  viendrait  pas 
à  la  cour  ne  doit  plus  se  considérer  comme  son  vassal. 
Par  toutes  les  terres  du  roi  on  se  préparait,  afin  de  ne 
point  manquer  aux  ordres  du  roi. 

i  Asson.  ô.]  Maintenant  les  infants  de  Carriôn  sont 
inquiets  à  la  pensée  de  la  cour  que  va  tenir  le  roi  à 
Toledo.  Ils  craignent  que  mon  Cid  le  Campéador  n'y 
vienne.  Ils  tiennent  conseil  avec  tous  leurs  parents,  et 
prient  le  roi  de  les  dispenser  d'assister  à  cette  cour.  Le 
roi  dit  :  <^  Je  n'en  ferai  rien,  avec  l'aide  de  Dieu  !  Car 
mon  Cid  le  Campéador  y  viendra  :  vous  lui  ferez  justice, 
puisqu'il  a  des  griefs  contre  vous.  Que  quiconque  ne 
voudra  pas  agir  ainsi  ou  ne  viendra  pas  à  ma  cour, 
quitte  mon  royaimie,  car  je  n'ai  plus  d'affection  pour 
lui.  »  Les  infants  de  Carriôn  comprirent  alors  ce  qu'ils 
devaient  faire.  Ils  se  concertent  avec  tous  leurs  parents. 
Le  comte  don  Garcia  prit  part  à  l'affaire.  Le  comte 
Garcia  Ordônez  vaincu  et  insulté  par  Rodrigo  à  Cabra, 
et  sm-noumié  le  crépu  de  Granôn,  était  un  ennemi  de 
mon  Cid,  toujours  prêt  à  lui  nuire.  Le  jour  fixé  appro- 
chait :  on  se  préparait  à  aller  à  la  cour.  Parmi  les  pre- 
miers s'y  rendent  le  bon  roi  don  Alfonso,  le  comte  don 
Anrric  et  le  comte  don  Remond  —  ce  dernier  fut  le  père 
du  bon    empereur  (1),  —   le   comte  don    Froila  et  le 

(1)  Le  comte  de  Portugal,  Henri  de  Bourgogne,  et  le  comte 
de    Galice,   Raymond,    son   cousin.   Ils   avaient  épousé,  le 
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comte  don  Biiboa  (1).  Beaucoup  d  autres  encore  y  viiireut 
de  son  royaume,  hommes  experts  es  lois,  les  meilleurs 
de  toute  laCastille.  Le  comte  don  Garcia,  [le  crépu  de 
Granôn,  et  Alvar  Diaz,  qui  commanda  à  Oca]  et  Asur 
Gonzâlvez  et  Gonzalvo  Ansùrez  [et  Per  Ansùrez, 
sachez-le,  s'y  rendirent  aussi  i  (2)  de  même  que  Diago  et 
Ferrân,  les  deux  frères,  et,  avec  eux,  tout  leur  clan, 
qu'ils  amenèrent  à  la  Cour  :  ils  songent  à  maltraiter 
mon  Cid  le  Campéador.  De  toutes  parts  ils  s'y  réunissent. 
Celui  qui  en  bonne  heure  naquit  n'était  pas  encore 
arrivé  :  son  retard  inquiète  le  roi. 

Le  cinquième  jour,  mon  Cid  le  Campéador  arriva.  Il 
envoya  en  avant  Alvar  Fanez,  pour  baiser  les  mains  au 
roi,  son  seigneur,  et  pour  lui  faire  savoir  qu'il  serait  là  à 
la  nuit.  Çuand  le  roi  l'apprit,  il  se  réjouit  en  son  coeur. 
Avec  une  troupe  nombreuse  le  roi  chevaucha  et  alla  rece- 
voir celui  qui  en  bonne  heure  naquit.  Le  Cid  vient,  bien 
accompagné  de  tous  les  siens,  avec  de  bonnes  compagnies, 
comme  il  convient  à  un  tel  seigneur.  Dès  qu'il  aperçut  le 
bon  roi  don  Alfonso,  mon  Cid  le  Campéador  mit  pied  à 
terre,  pour  saluer  humblement  et  honorer  son  seigneur. 

premier  Teresa,  fille  bâtarde,  et  le  second  Urraca,  fille  légi- 
time du  roi.  Raymond  fut  le  père  d'Alfonso  VII,  l'empereur, 
né  en  1105.  —  Froila  Diaz,  frère  de  Doua  Ximena  et  comte 
de  Léou. 

(1)  Le  MIS.  porte  simplement  Bn  (Bcltran  ?).  Pidal,  d'après 
la  Chronique  de  vin^t  rois,  corrige  Birhôn,  qui  du  moins 
respecte  l'assonance.  D'ailleurs  Bcltrûn  aussi  bien  que  Birlx)n, 
sont  inconnus  au  temps  du  Cid. 

(2)  Les  lacunes  de  ce  passage  ont  été  comblées  par  la  Chro 
nique  de  vingt  rois.  —  Gonzalvo  Ansùrez,  père  des  infants, 
Asur  Gonzâlvez,  leur  frère,  Per  Ansùrez,  (le  Perauzulez 
de  Valladolid),  leur  oncle,  et  Alvar  Diaz  sont  tous  des  per- 
sonnages historiques.  Cf.  Pidal,  Cantar,  II,  pp.  535-59. 
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Çuand  le  roi  s'en  aperçut,  il  s'empressa  de  dire  :  «  Par 
Saint  Isidro,  il  n'en  sera  pas  ainsi  aujourd'hui  !  A  cheval, 
Cid  !  si  non,  j'en  serai  peiné;  embrassons-nous  de  cœur 
et  d'âme.  De  ce  qui  vous  tient  en  souci,  mon  cœur  est 
affligé.  Dieu  veuille  que  par  vous  la  cour  s'honore  en 
ce  jour  !  »  —  «:  Amen  »,  dit  mon  Cid,  le  bon  Campéador  ; 
il  lui  baisa  la  main  et  ensuite  l'embrassa.  «  Grâces 
soient  à  Dieu,  puisque  je  vous  vois,  seigneur.  Je  vous 
salue  humblement,  vous,  et  le  comte  don  Remond  et  le 
comte  don  Anrric  et  tous  ceux  qui  sont  ici  ;  Dieu  garde 
nos  amis  et  vous,  seigneur,  plus  que  tous  les  autres  !  Ma 
femme  dona  Ximena  —  femme  de  grand  mérite  — 
vous  baise  les  mains,  ainsi  que  mes  deux  filles,  et  vous 
rendent  grâce  de  vous  affhger  de  ce  qui  nous  est 
advenu.  »  Le  roi  répondit  :  «  Il  en  est  bien  ainsi,  j'en 
prends  Dieu  à  témoin  !  » 

[Asson.  d.]  Le  roi  s'en  retourne  à  Tolcdo.  Cette  nuit- 
là,  mon  Cid  ne  voulut  point  franchir  le  Tage  .  «  Merci, 
ôroi,  et  que  le  Créateur  vous  garde!  Veuillez,  seigneur, 
entrer  dans  la  cité;  pour  moi,  avec  les  miens,  je  logerai 
à  San  Servân  (1)  ;  mes  compagnies  arriveront  cette 
nuit.  Je  ferai  la  veillée  (2)  en  ce  saint  heu  :  demain 
matin  j'entrerai  dans  la  cité  et  me  rendrai  à  la  cour 
avant  le  repas.  ^^  Le  roi  dit  :  «  J'y  consens  bien  volon- 
tiers. »  Le  roi  Alfonso  entre  à  Toledo,  et  mon  Cid  Ruy 
Diaz  demeure  à  San  Servân.  Il  ordonna  d'allumer  les 
cierges  et  de  les  placer  sur  l'autel  :  il  veut  veiller  dans 
ce  saint  lieu,  y  prier  le  Créateur  et  s'entretenir  en  secret. 

(1)  Le  château  de  San  Servando,  sur  la  rive  gauche  du 
Tage,  non  loin  du  pont  d'Alcântara.  C'était  alors  un  monas- 
tère {santo  logar...  essa  santidad).  Ou  y  \éoit  encore  les 
ruines  d'un  château  postérieur. 

(2)  La  veillée  des  armes,  dont  le  cérémonial  est  expose 
plus  loin. 
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Minaya  et  les  bons  vassaux  qui  étaient  là  se  trouvèrent 

debout  quand  vint  le  matin. 

[Asson.  à  (ô-e).j  Ils  dirent  l'office  de  matines  et  de 
prime  jusqu'à  l'aube.  La  messe  fut  achevée  avant  que 
parût  le  soleil,  et  leur  offrande  faite,  très  riche  Tet 
accomplie  '.  «  Vous,  Minaya  Alvar  Fâiiez,  mon  meilleur 
bras,  vous  viendrez  avec  moi,  et  l'évcque  don  Jérôme, 
Per  Vermùdez  et  ce  Muno  Gustioz,  et  Martin  Anto- 
linez,  le  burgalais  accompli,  et  Alvar  Alvarez  et  Alvar 
Salvadôrez,  et  Martin  Munoz,  qui  naquit  en  bon  mo- 
ment, et  mon  neveu  Fêlez  Munoz  ;  avec  moi  viendra 
Mal  Anda  qui  est  savant  es  lois  et  Galindo  Garciez  le 
bon  Ara^onais;  à  ceux-ci  s'en  joindront  d'autres,  jusqu'à 
cent,  parmi  les  bons  qui  sont  ici.  Vous  revêtirez  les 
gamboisons  pour  amortir  les  armes;  par-dessus,  les 
hauberts,  reluisants  comme  le  soleil;  sur  les  hauberts, 
les  pelissons  d'hermine.  Que  vos  armes  ne  se  voient 
point;  attachez  bien  les  cordons  ;  sous  les  manteaux, 
vos  épées  finement  trempées  et  coupantes.  C'est  de  la 
sorte  que  je  veux  aller  à  la  cour,  pour  revendiquer  mes 
droits  et  exposer  ma  cause.  Si  les  infants  de  Carrioa 
nous  cherchent  noise,  avec  ces  cent  braves,  je  serai 
sans  peur.  >^  Tous  répondirent  :  n^  Ainsi  ferons-nous, 
seigneur.  »Tous  s'adoubent  comme  il  l'a  dit. 

Celui  qui  en  bonne  heure  naquit  ne  s'attarde  point. 
U  couvre  ses  jambes  de  chausses  de  drap  épais,  par- 
dessus, des  chaussures  d'un  riche  travail.  Il  revêt  une 
chemise  de  fine  toile,  aussi  blanche  que  le  soleil  ; 
toutes  les  attaches  sont  d'or  et  d'argent  ;  elle  est  bien 
serrée  aux  poignets,  car  ainsi  il  l'a  commandée.  Sur  la 
chemise  un  bliaut  magnifique  de  soie,  tissé  d'or,  dont 
les  ornements  brillent.  Par-dessus,  une  fourrure  ver- 
meille à  bandes  d'or.  Toujours  la  revêt  Mon  Cid  le 
Campéador.  Sur  les  cheveux  il  met  la  coiffe  de  fine 
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toile,  brodée  d'or  et  bien  ajustée  pour  que  l'on  ne 
puisse  le  prendre  aux  cheveux,  le  bon  Cid  Campéador. 
Sa  barbe  était  longue,  il  l'attache  d'un  cordon  :  il  fait 
ainsi  pour  préserver  tout  ce  qui  est  sien.  Sur  le  tout,  un 
manteau  de  grand  prix  le  recouvre.  Ils  auront  de  quoi 
admirer  tous  ceux  qui  seront  là  ! 

Avec  les  cent  compagnons  qu'il  a  fait  s'adouber,  il 
chevauche  en  hâte,  et  sort  de  San  Servân  :  ainsi  équipé 
Mon  Cid  se  rend  à  la  cour.  A  la  porte  extérieure  il  des- 
cend de  cheval  comme  il  convient  ;  prudemment  entre 
mon  Cid  avec  tous  les  siens,  lui  au  milieu,  les  cent 
autres  autour  de  lui.  Quand  on  vit  entier  celui  qui  en 
bonne  heure  naquit,  le  bon  roi  don  Alfonso  se  leva, 
ainsi  que  le  comte  don  Anrric  et  le  comte  don  Remond, 
et  ainsi  de  suite,  sachez-le,  tous  les  autres  de  la  cour  : 
ils  reçoivent  avec  grand  honneur  celui  qui  en  bonne 
heure  naquit.  Le  crépu  de  Granôn  ne  voulut  pas  se 
lever,  non  plus  que  tous  ceux  du  clan  des  infants  de 
Carriôn.  Le  roi  [prit  mon  Cid  par  la  main  j  :  «  Venez  ici 
siéger  [avec  moi],  Campéador,  sur  ce  siège  dont  vous 
m'avez  fait  don.  Dussent  quelques-uns  s'en  affliger, 
vous  valez  mieux  que  nous.  »  Sur  quoi,  celui  qui  con- 
quit Valencia  le  remercia  fort  :  «  Restez  sur  votre  siège, 
comme  roi  et  seigneur  ;  je  me  mettrai  ici  avec  tous  les 
miens  que  voici  ».  Des  paroles  du  Cid  le  roi  se  réjouit 
en  son  cœur.  Sur  un  siège  de  bois  tourné  alors  mon 
Cid  s'assit.  Les  cent  qui  le  gardent  se  placent  tout 
autour.  Tous  ceux  qui  assistent  à  la  cour  contemplent 
mon  Cid,  avec  sa  longue  barbe  qu'il  portait  retenue  par 
un  cordon  :  en  tout  son  ajustement,  il  parait  bien  un 
preux.  Les  infants  de  Carriôn  de  honte  n'osent  le 
regarder. 

Alors  se  dressa  en  pied  le  bon  roi  don  Alfonso. 
«  Oyez,  mesnies,  et  que  le  Créateur  vous  garde  !  Moi, 
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depuis  que  je  suis  roi,  je  n'ai  réuni  que  deux  Cortes  :  les 
unes  furent  à  Burgos,  et  les  autres  à  Carriou  ;  ces  troi- 
sièmes, je  viens  aujourd'hui  les  tenir  à  Toledo,  pour 
l'amour  de  mon  Cid,  celui  qui  en  bonne  heure  naquit, 
afin  qu'il  reçoive  ce  qui  lui  est  dû  des  infants  de  Car- 
riôn.  Ils  lui  ont  fait  ^rand  tort,  nous  tous  le  savons. 
Çue  le  comte  don  Anrric  et  le  comte  don  Remond 
soient  juges  de  la  cause,  et  vous  autres,  comtes,  qui 
n'êtes  point  de  leur  clan.  Tous  prétez-y  attention,  puis- 
que vous  connaissez  les  lois,  afin  de  discerner  le  droit, 
car  je  ne  veux  point  l'injustice.  De  part  et  d'autre  res- 
tons aujourd'hui  en  paix.  Je  le  jure  par  San  Isidro  : 
celui  qui  troublerait  ma  cour,  quittera  le  royaume,  et 
perdra  mon  amitié.  Pour  moi,  je  me  range  du  c6té  de 
celui  qui  a  raison.  Et  maintenant,  que  mon  Cid  le  Cam- 
péador  introduise  sa  réclamation  :  nous  verrons  ce  que 
répondent  les  infants  de  Carrion.  ^>  Mon  Cid  baisa  la 
main  du  roi  et  se  leva  (1)  :  v^  Je  vous  rends  force  grâces, 
comme  à  mon  roi  et  à  mon  seigneur,  d'avoir  réuni  cette 
cour  pour  l'amour  de  moi.  Voici  ce  que  je  demande  aux 
infants  de  Carrion.  Parce  qu'ils  ont  délaissé  mes  filles, 
je  ne  ressens  point  de  déshonneur,  car  c'est  vous,  roi, 
qui  les  avez  mariées  ;  vous  saurez  ce  que  vous  avez  à 
faire  aujourd'hui.  Mais  quand  ils  emmenèrent  mes  filles 
de  Valencia  la  grande,  je  les  aimais  bien  d'âme  et  de 
cœur.  Je  leur  donnai  deux  épées,  Colada  et  Tizon  — 
ces  épées,  je  les  avais  gagnées,  moi,  comme  un  bon 
soldat,  —  afin  qu'ils  en  tirassent  honneur  et  qu'ils  vous 
servissent.  Quand  ils  abandonnèrent  mes  filles  dans  la 
rouvraie  de  Corpes,  ils  ne  voulurent  plus  avoir  rien  de 
commun  avec  moi  et  perdirent  mon  affection  :  qu'ils 

(l)«Disccptantesctomnesadvocati,ercctistantes,alle^ntv^. 
Fnero  de  Cucuca,  cité  par  Hinojosa,  p.  95. 
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me  rendent  mes  épées,  puisqu'ils  ne  sont  plus  mes 
gendres.  » 

Les  juges  en  décident  ainsi  :  «  Tout  cela  est  juste.  »Le 
comte  don  Garcia  dit  :  «  Sur  cela  nous  allons  nous  con- 
sulter. »  Alors  se  retirent  à  l'écart  les  infants  de  Carriôn 
avec  tous  leurs  parents  et  ceux  de  leur  clan  qui  sont  là  : 
ils  se  hâtent  d'en  délibérer,  et  tombent  d'accord  sur  la 
réponse  :  «  C'est  encore  grande  faveur  que  nous  fait  le 
Cid  Campéador,  puisqu'il  ne  nous  demande  pas  compte 
aujourd'hui  du  déshonneur  de  ses  filles.  Nous  nous 
entendrons  aisément  avec  le  roi  Alfonso.  Rendons-lui 
ses  épées,  puisqu'il  s'en  tient  là  ;  quand  il  les  aura,  la 
cour  sera  levée  ;  désormais  le  Cid  Campéador  n'aura 
plus  droit  sur  nous^\  Ayant  ainsi  délibéré,  ils  revinrent 
devant  la  cour  :  «  Grâces  à  vous,  ô  roi  Alfonso,  vous 
êtes  notre  seigneur  !  Nous  ne  le  pouvons  nier  ;  il  nous 
a  donné  deux  épées.  Puisqu'il  les  réclame,  et  qu'il  les 
désire,  nous  voulons  les  lui  rendre,  en  votre  présence.  » 

Ils  apportent  les  épées  Colada  etTizôn  et  les  remirent 
entre  les  mains  du  roi  leur  seigneur.  Celui-ci  tire  les 
épées  et  toute  la  cour  est  illuminée  (1)  :  le  pommeau  et 
les  gardes  sont  tout  d'or.  Les  seigneurs  de  la  cour  en 
sont  émerveillés.  Le  roi  appela  mon  Cid,  et  lui  remit 
les  épées.  J  Le  Cid  reçut  les  épées  et  lui  baisa  les  mains. 
Il  retourna  à  son  siège,  puis  se  releva  :  il  les  tient  en 
ses  mains,  et  il  les  examinait  toutes  les  deux.  Impos- 
sible de  les  changer,  car  le  Cid  les  connaît  bien.  Il  se 
réjouit  en  tout  son  être,  et  sourit  en  son  cœur  :  il  leva 
la  main  et  se  prit  la  barbe.  v<  Par  cette  barbe,  que  per- 
sonne n'a  touchée,  c'est  ainsi  que  seront  vengées  dona 

(1)  Ql.  Roland,  2316  ; 

E !  Durendal,  cum  es  bêle  et  blanche/ 
Cuntre  soleill  si  reluis  et  reflambes! 
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El  vira  et  dona  Sol.  »  Il  appela  par  son  nom  son  neveu 
[don  Pero  (1),  tendit  le  bras  et  lui  donna  répéeTizon  : 
«  Prenez-la,  neveu,  car  elle  aura  meilleur  maître.  ^^  A 
Martin  Antolinez,  le  burgalais  accompli,  il  tendit  le 
bras  et  lui  donna  l'épée  Colada  :  w  Martin  Antolinez, 
mon  preux  vassal,  prenez  Colada,  je  l'ai  gagnée  sur  un 
bon  seigneur.  Remont  Berenguei,  de  Barcelona  la 
grande.  C'est  pourquoi  je  vous  la  donne,  pour  que  vous 
en  ayez  grand  soin.  Je  sais  qu'à  l'occasion  ,  s'il  vous 
arrivait  d'enavoir  besoin,  vous  gagneriez  avec  elle  grand 
renom  et  grand  honneur.  >^^  Martin  Antolinez  lui  baisa  la 
main  et  reçut  l'épée. 

Alors,  mon  Cid  le  Campéador  se  leva  :  v  Grâces  au 
Créateur  et  à  vous,  sire  roi!  j'ai  recouvré  mes  épées 
Colada  et  Tizôn.  Mais  j'ai  un  autre  grief  contre  les 
infants  de  Carriôn  :  quand  ils  enlevèrent  de  Valencia 
mes  deux  filles  à  la  fois,  je  leur  donnai  trois  mille  marcs 
en  or  et  en  argent  :  voilà  ce  que  je  fis,  moi,  mais  eux 
poursuivirent  leur  dessein.  Qu'ils  me  rendent  mon 
argent,  puisqu'ils  ne  sont  plus  mes  gendres.  >  Alors 
vous  auriez  vu  les  infants  de  Carriôn  protester  !  Le 
comte  don  Rémond  leur  dit  :  ^^  Dites  oui  ou  non.  »  Sur 
quoi  les  infants  de  Carriôn  repondent  :  ^v  Nous  avons 
rendu  ses  épées  au  Cid  Campéador,  pour  qu'il  ne  nous 
demandât  plus  rien,  car  il  s'en  est  tenu  là.  *  Alors  lui 
répondit  le  comte  Rémond  :  *  Avec  l'agrément  du  roi, 
nous  déclarons,  nous,  que  vous  devez  donner  satis- 
faction à  la  demande  du  Cid.  »  Le  bon  roi  dit  :  ^s  Telle 
est  ma  volonté.  ^^  Le  Cid  se  leva  :  xv  Les  biens  que  je 
vous  ai  donnés  rendez-les-moi,  ou  donnez-m'en  raison.» 
Alors  les  infants  de  Carriôn  se  réunissent  à  l'écart,  ils 
décident  de    refuser,   car  la  somme   est  grande  et  les 

(1)  Pcro  (ou  Pedro)  Vermûdez. 
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infants  de  Carriôn  l'ont  dépensée.  Ils  reviennent  avec 
leur  décision  et  parlent  selon  leurs  désirs  :  «  Celui  qui 
conquit  Valencia  nous  presse  fort,  et  il  prend  vraiment 
goût  à  notre  argent  :  nous  le  paierons  sur  nos  biens  au 
pays  de  Carriôn.  »Les  alcaldes  dirent,  quand  ils  eurent 
manifesté  leurs  intentions  :  «  S'il  plaît  ainsi  au  Cid,  nous 
ne  nous  y  opposons  pas,  mais  nous  jugeons  et  mandons 
que  vous  payiez  ici,  à  la  cour.  »  Sur  ces  mots,  le  roi 
Alfonso  dit  :  «  Nous  estimons  que  sur  ce  point  le  Cid 
Campéador  réclame  ce  qui  lui  est  dû  en  droit.  Sur  ces  trois 
mille  marcs,  j'en  ai  reçu  deux  cents,  que  m'ont  donnés, 
pour  eux  deux,  les  infants  de  Carriôn.  J'entends  les 
leur  restituer,  puisqu'ils  sont  si  à  court  d'argent.  Qu'ils 
les  rendent  à  mon  Cid,  celui  qui  naquit  en  bonne  heure, 
et  puisqu'ils  doivent  les  payer,  je  ne  les  veux  pas, 
moi.  »  [Écoutez  ce  que]  dit  Ferrân  Gonzâlvez  :  «  D'ar- 
gent monnayé  nous  n'en  avons  pas  ».  Alors  répondit  le 
comte  don  Rémond  :  «  Vous  avez  dépensé  l'or  et  l'ar- 
gent :  nous  jugeons  et  décidons,  en  présence  du  roi  don 
Alfonso,  qu'ils  payent  l'équivalent  en  espèces,  et  que  le 
Campéador  l'accepte  ».  Alors  les  infants  de  Carriôn 
comprirent  qu'il  fallait  en  passer  par  là.  Vous  auriez  vu 
amener  maints  chevaux  bons  coureurs,  maintes  mules 
énormes,  maints  palefrois  excellents,  maintes  bonnes 
épées  bien  montées.  Mon  Cid  les  accepta  selon  la  déci- 
sion de  la  cour.  Sans  compter  les  deux  cents  marcs  que 
détenait  le  roi  Alfonso,  les  infants  payèrent  à  celui  qui 
naquit  en  bonne  heure;  ils  empruntent  à  autrui,  car 
leur  bien  ne  suffit  pas.  Sachez  qu'ils  ne  s'en  tirent  pas 
sans  prêter  à  rire  en  cette  affaire. 

[Asson.   d.j  Mon  Cid  a  accepté  la  compensation  en 

espèces  :  ses  gens  les  ont  reçues  et  ils  en  auront  soin. 

Mais  quand  ce  point  fut  réglé,   une  autre  question  fut 

soulevée  :  «  Grâces  à  vous  !  ô  roi,  notre  sire,  j'en  appelle 
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à  votre  amour  et  charité.  Je  ne  puis  oublier  mon  plus 
grand  grief.  Écoutez-moi,  toute  la  cour,  et  ayez  compas- 
sion démon  malheur  :  les  infants  de  Carriôn,  qui  m'ont 
si  gravement  déshonoré,  je  ne  les  puis  tenir  quittes  sans 
leur  porter  défi.  Asson.  ô.  1  Dites-moi,  infants  de  Carriôn, 
que  vous  ai- je  fait,  par  plaisanterie  ou  sérieusement,  ou 
de  quelque  autre  manière  ?  Avec  le  consentement  de  la 
cour  je  réparerai  cet  affront.  Pourquoi  m'avez- vous 
ainsi  déchiré  les  fibres  intimes  du  cœur?  A  votre  départ 
de  Valencia,  je  vous  confiai  mes  filles,  avec  très  grand 
honneur  et  richesses  sans  nombre.  Puisque  vous  n'en 
vouhez  plus,  ah  !  chiens  de  traîtres,  pourquoi  les  avez- 
vous  emmenées  de  Valencia,  leur  domaine?  Pourquoi  les 
avez- vous  frappées  à  coups  d'étrivières  et  d'éperons? 
Vous  les  avez  abandonnées  seules  dans  la  rouvraie  de 
Corpes,  aux  bêtes  féroces  et  aux  oiseaux  de  la  forêt. 
Pour  tout  ce  que  vous  avez  fait,  vous  êtes  déshonorés. 
Si  vous  ne  donnez  pas  satisfaction,  que  cette  cour 
juge!  >"^  {Asson.  d-a.j  Le  comte  don  Garcia  se  leva  : 
vs  Merci,  ô  roi,  le  meilleur  de  toute  l'Espagne  !  Mon  Cid 
vient  bien  préparé  aux  Cortes  annoncées  (1)  !  Il  a  laissé 
croître  sa  barbe  et  la  porte  longue.  Les  uns  en  ont  peur, 
et  il  effraie  les  autres.  Ceux  de  Carriôn  sont  d'extraction 
[si  haute;  qu'ils  ne  pouvaient  accepter  ses  filles  (même) 
pour  concubines.  Et  qui  donc  les  leur  aurait  données 
comme  compagnes  ou  épouses  légitimes?  Ils  ont  agi 
selon  leur  droit  en  les  abandomiant.  Et  quant  à  tout  ce 
qu'il  dit,  nous  ne  nous  en  soucions  point  ».  Alors  le 
Campéador  porta  la  main  à  sa  barbe  :  «  Grâces  à  Dieu 
qui  gouverne  ciel  et  terre  !  Oui,  elle  est  longue,  car  elle 
a  été  soignée  avec  amour.  Qu'avez-vous  donc,  comte,  à 
reprocher  à  ma  barbe  qui,  dès  sa  naissance,  a  été  si  bien 


(1)  Coriea  pregonadas,  annoacées  par  conTOcation  tpécialta 
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soignée?  Car  jamais  fils  né  d'une  femme  ne  l'a  touchée, 
et  jamais  ne  me  l'a  tirée  fils  de  Maure  ni  de  chrétienne, 
comme  je  vous  le  fis  à  vous,  comte,  au  château  de  Cabra, 
quand  je  pris  Cabra  et  vous-même  par  la  barbe.  Il  n'y 
eut  point  là  garçon  qui  n'en  arrachât  quelque  pouce  ; 
celui  que  j'ai  coupé  pour  ma  part  n'a  pas  encore  repoussé, 
[et  je  le   tiens  ici  enfermé  dans  ma  bourse]  (1).  » 

[Asson.  o.]  Ferrân  Gonzâlvez  se  leva,  écoutez  ce  qu'il 
dit  à  haute  voix  :  «  Laissez  ce  sujet  de  côté,  Cid.  Vous 
êtes  payé  de  tout  ce  qui  est  à  vous,  n'envenimons  pas 
le  différend  élevé  entre  nous  et  vous.  Nous  sommes  de 
la  lignée  des  comtes  de  Carriôn  :  nous  devions  épouser 
filles  de  rois  ou  d'empereurs  ;  filles  d'infanzons  ne  sont 
pas  faites  pour  nous.  Si  nous  les  avons  délaissées,  nous 
avons  agi  selon  le  droit.  Nous  nous  estimons  davantage, 
sachez-le,  non  pas  si  peu.  » 

[Asson.  d-a.  J  Mon  Cid  Ruy  Diaz  regarde  Per  Vermùdez. 
«  Parle,  Pero  le  Muet,  chevalier  qui  sais  si  bien  te  taire. 
Si  ce  sont  mes  filles,  ce  sont  tes  cousines  germaines  : 
c'est  à  moi  qu'on  parle,  mais  c'est  à  toi  que  l'on  tire 
l'oreille.  Si  c'est  moi  qui  réponds,  tu  ne  prendras  point 
part  en  ce  combat.  »  —  [Asson.  à  (d-e).]  Pero  Vermùdez 
commença  à  parler.  Sa  langue  s'embarrasse,  il  a  peine 
à  la  mettre  en  branle,  mais  quand  il  commence,  sachez 
qu'elle  ne  chôme  pas.  «Je  vais  vous  dire,  Cid;  vous  avez 
cette  coutume  de  m'appeler  toujours  aux  Cortes  Pero  le 
Muet.  Vous  savez  bien  que  je  n'en  peux  mais  :  quant  à 
ce  que  j'ai  à  faire,  je  ne  serai  pas  en  reste.  —  Tu  en  as 
menti,  Ferrân,  en  tout  ce  que  tu  as  dit.  Grâce  au 
Campéador,  tu  valais  beaucoup  plus.  Tes  faits  et  gestes 
je  saurai  bien  te  les  dire.  Rappelle-toi  quand  nous  com- 

(1)  Vers  restitué  par   M.    Pidal    d'après  la  Chronique  de 

vingt  rois. 
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battîmes  près  de  Valencia  la  grande  ;  to  demandas  au 
Campéador  loyal  à  porter  les  premiers  coups.  Tu  aper 
çus  un  Maure  :  tu  partis  l'attaquer,  mais  tu  pris  la  fuite 
avant  de  l'aborder.  Si  je  n'étais  pas  arrivé,  le  Maure 
t'aurait  joué  un  vilain  tour.  Je  te  dépassai  et  je  rejoignis 
le  Maure.  Dès  les  premiers  coups  je  le  désarçonnai.  Je 
te  donnai  le  cheval  et  n'en  soufflai  mot.  Jusqu'à  ce  jour 
je  ne  l'avais  révélé  à  personne.  En  présence  du  Cid  et 
de  tous  tu  te  vantas  d'avoir  tué  le  Maure  et  accompli 
une  prouesse  ;  tous  crurent  à  ta  parole,  mais  ils  ne 
savent  pas  la  vérité.  Tu  es  beau,  mais  couard!  Langue 
sans  main,  comment  oses-tu  parler?  —  [Asson.  d  (d.e).  i 
Dis-moi,  Ferràn,  réponds  à  ceci  :  tu  ne  te  rappelles 
plus  l'affaire  du  lion  de  "Valencia,  lorsque,  pendant 
que  mon  Cid  dormait,  le  lion  se  détacha?  Et  toi,  Fer- 
ràn, que  fis-tu  dans  ta  peur?  Tu  te  cachas  derrière  le 
siège  de  mon  Cid  le  Campéador!  Tu  te  mis  là,  Ferràn, 
et  c'est  pourquoi  tu  es  déshonoré  aujourd'hui.  Nous, 
nous  entourâmes  le  siège,  pour  protéger  notre  seigneur, 
jusqu'à  ce  que  se  réveillât  mon  Cid,  celui  qui  gagna 
Valencia  ;  il  se  leva  de  son  siège  et  marcha  sur  le  lion  , 
le  hon  baissa  la  tête,  attendit  mon  Cid,  se  laissa  prendre 
par  le  cou,  et  remettre  en  cage.  Quand  le  bon  Cam- 
péador revint  vers  ses  vassaux  il  les  vit  autour  de  lui  ; 
il  demanda  ses  gendres,  il  ne  les  trouva  pas.  —  Je  te  dcfie 
en  personne,  comme  méchant  et  comme  traître,  et  je  te 
le  soutiendrai  ici,  armes  en  main,  devant  le  roi  don 
Alfonso,  pour  les  filles  du  Cid,  dofia  El  vira  et  dona  Sol. 
Pour  les  avoir  abandonnées  vous  vous  êtes  deshonorés  ; 
elles  sont  femmes,  vous  êtes  hommes  ;  de  toute  façon 
elles  valent  mieux  que  vous.  Quand  le  duel  aura  lieu, 
s'il  plaît  au  Créateur,  tu  le  confesseras,  traître  que  tu  es  : 
de  tout  ce  que  j'ai  dit  je  prouverai  la  vérité,  v  Des  deux 
adversaires  le  dialogue  en  resta  là. 
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[Asson.  z'-o ,  ]  Écoutez  ce  qu'a  dit  Diago  Gonzâlvez  :  «  Nous 
sommes  de  la  lignée  la  plus  pure  des  comtes  ;  plût  au 
ciel  que  ne  se  fussent  point  faits  ces  mariages  qui  nous 
ont  apparentés  avec  mon  Cid  don  Rodrigo  !  D'avoir 
abandonné  ses  filles,  non,  nous  ne  nous  repentons 
point;  leur  vie  durant,  elles  peuvent  se  lamenter  ;  ce  que 
nous  leur  avons  fait  leur  sera  toujours  jeté  à  la  face. 
Voilà  ce  que  je  soutiendrai  contre  le  plus  vaillant  :  pour 
les  avoir  abandonnées,  nous  nous  sommes  honorés.»  — 
[Asson.  d.]  Martin  Antolinez  se  dressa  en  pied  ,  «  Tais-toi, 
félon,  bouche  menteuse  !  Tu  ne  devrais  pas  oublier 
l'aventure  du  lion  :  tu  as  pris  la  porte,  tu  t'es  sauvé  dans 
la  cour,  tu  es  allé  te  cacher  derrière  la  poutre  du  pres- 
soir ;  si  bien  que  tu  ne  pus  remettre  ton  manteau  ni  ton 
bliaut.  Je  le  soutiendrai,  il  n'en  sera  pas  autrement.  Les 
filles  du  Cid,  quoique  abandonnées  par  vous,  de  toutes 
manières,  sachez-le,  valent  plus  que  vous.  Après  la 
lutte,  tu  le  confesseras  de  ta  propre  bouche  :  que  tu  es 
un  traître  et  que  tout  ce  que  tu  as  dit  est  mensonge.  » 

[Asson.  d-o.jDe  ces  deux  adversaires  ainsi  se  termina  le 
débat.  Asur  Gonzâlvez  entrait  dans  la  salle,  portant 
manteau  d'hermine  et  bliaut  traînant  à  terre.  Il  est  tout 
rouge,  car  il  venait  de  manger.  Dans  les  paroles  qu'il 
prononça  il  y  avait  peu  de  sagesse.  —  [Asson.  d.]«  Ah  ! 
seigneurs,  qui  vit  jamais  mal  pareil  ?  Qui  croirait  que 
nous  pussions  recevoir  honneur  de  mon  Cid  de  Bivar  ! 
Qu'il  s'en  aille  au  ruisseau  d'Ubierna  piquer  les  meules 
de  son  moulin,  et  percevoir  la  taxe  comme  il  a 
coutume  de  faire  !  Que  lui  a  pris  de  s'allier  avec  ceux  de 
Carriôn?  » 

[Asson.   ô.]  Alors  Muîïo  Gustioz  se  leva  :  «.  Tais-toi, 

félon,  méchant  et  traître  !   qui  déjeunes  avant  d'aller  à 

la  prière  ;  tu  empoisonnes  autour  de  toi  ceux  à  qui  tu 

étonnes  le  baiser  de  paix.  Tu  mens  à  ton  ami  et  à  ton 
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seigneur,  perfide  à  tous  et  plus  encore  au  Créateur. 
En  ton  amitié  je  ne  veux  point  avoir  part.  Je  te  le  ferai 
confesser  que  tu  es  tel  que  je  dis.  ^>  Le  roi  Alfonso  dit  : 
«  Assez  sur  ce  point.  Ceux  qui  ont  porté  défi  combat- 
tront, et  que  Dieu  nous  garde  !  •* 

Et  comme  ils  achevaient  ces  mots,  voici  que  deux  che- 
valiers entrèrent  dans  l'assemblée.  L'un  se  nomme  Ojarra 
et  l'autre  Ihigo  Ximénez  :  celui-là  est  demandeur  pour 
l'infant  de  Navarre  et  celui-ci  pour  l'infant  d'Aragon.  Ils 
baisent  les  mains  au  roi  don  Alfonso,  et  demandent  ses 
filles  à  mon  Cid  le  Campéador  pour  être  reines  de  Na- 
varre et  d'Aragon  :  qu'il  les  leur  accorde  en  tout  honneur 
et  bénédiction  !  Sur  ce,  ils  se  turect  et  toute  la  cour  écouta. 
Mon  Cid  le  Campéador  se  leva  :  u  Grâces  à  vous,  roi 
Alfonso,  vous  êtes  mon  seigneur!  Je  remercie  le  Créa- 
teur, puisque  de  Navarre  et  d'Aragon  on  me  demande 
mes  filles.  Vous  les  mariâtes  d'abord,  mais  non  pas 
moi  ;  mes  filles  sont  entre  vos  mains  :  sans  votre  ordre 
je  ne  ferai  rien.  ^>  Le  roi  se  leva,  imposa  silence  à  la 
cour  :  s<  Je  vous  le  demande,  Cid,  excellent  Campéador; 
avec  votre  agrément,  je  l'accorderai.  Que  ce  mariage 
soit  décidé  aujourd'hui,  en  cette  cour,  car  il  accroît 
pour  vous  l'honneur,  la  terre  et  les  fiefs.  ^^  Mon  Cid  se 
leva,  il  baisa  les  mains  du  roi  :  «  Puisqu'il  vous  plaît 
ainsi,  j'y  consens  de  mon  côté,  seigneur.  >-  Alors  le  roi 
dit  :  «  Que  Dieu  vous  donne  bonne  récompense!  A  vous, 
Ojarra,  et  à  vous,  lîiigo  Ximénez,  j'accorde  le  mariage 
des  filles  de  mon  Cid,  doua  Elvira  et  dofia  Sol,  avec 
les  infants  de  Navarre  et  d'Aragon,  et  je  vous  les  donne 
en  tout  honneur  et  bénédiction.  "«^  Ojarra  et  Ifiigo  Ximé- 
nez se  levèrent,  baisèrent  les  mains  du  roi  Alfonso, 
puis  celles  de  mou  Cid  le  Campéador;  ils  engagèrent 
leur  foi  et  firent  les  serments  d  hommage  :  que  ce  qui 
est  dit  s'accomplisse,  et  mieux  encore  ! 
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Beaucoup  de  cette  cour  en  eurent  plaisir,  mais  non  pas 
les  infants  de  Carriôn.  Minaya  Alvar  Fanez  se  leva  :  «  Je 
vous  demande  permission,  comme  à  mon  roi  et  à  mon 
seigneur,  et  que  le  Cid  Campéador  n'en  soit  pas  offensé. 
J'ai  gardé  le  silence  pendant  toute  cette  cour  ;  je  vou- 
drais maintenant  dire  quelques  mots  à  mon  tour.  » 
Le  roi  dit  :  «  J'y  consens  volontiers;  dites,  Minaya,  tout 
ce  qu'il  vous  plaira,  »  —  «  Je  prie  toute  la  cour  de  m'écou- 
ter,  car  j'ai  grand  ressentiment  contre  les  infants  de 
Carriôn.  Je  leur  ai  donné  mes  cousines  de  la  main  du 
roi  Alfonso  ;  ils  les  ont  prises  en  tout  honneur  et  béné- 
diction. Mon  Cid  le  Campéador  leur  a  donné  de  grandes 
richesses;  eux,  les  ont  abandonnées,  à  notre  grande 
douleur.  Je  les  défie  en  leurs  personnes  comme 
méchants  et  comme  traîtres.  Vous  êtes  de  la  lignée  des 
Vani-Gômez,  d'où  sortirent  des  comtes  glorieux  et  valeu- 
reux ;  mais  nous  savons  bien  comment  ceux-ci  se 
conduisent  aujourd'hui.  Je  suis  reconnaissant  au  Créa- 
teur de  voir  demander  mes  cousines,  dona  Elvira  et 
doha  Sol,  par  les  infants  de  Navarre  et  d'Aragon, 
Auparavant  vous  les  eûtes  pour  épouses  légitimes  qui 
partageaient  votre  lit.  Dorénavant,  vous  leur  baiserez 
les  mains  et  vous  les  nommerez  reines  ;  vous  devrez 
les  servir,  malgré  votre  dépit.  Grâces  soient  au  Dieu  du 
ciel  et  à  ce  roi  don  Alfonso  :  ainsi  s'accroît  l'honneur  de 
mon  Cid  le  Campéador  !  De  toutes  façons  vous  êtes  tels 
que  j'ai  dit  :  s'il  est  quelqu'un  qui  soutienne  le  contraire 
ou  qui  le  nie,  je  suis  Alvar  Fanez,  le  meilleur  en  tout,  » 
Gômez  Pelâyet  se  leva  :  v<  Que  valent,  Minaya,  toutes 
ces  paroles?  Dans  cette  cour  il  y  en  a  trop  pour  vous, 
et  qui  prétendrait  le  contraire,  ce  serait  pour  son  dam. 
Si  Dieu  veut  que  nous  autres  sortions  de  tout  cela 
heureusement,  vous  verrez  ensuite  si  vous  avez  dit  vrai 

ou  non,  »  Le  roi  dit  :  «  Assez  là-dessus  !  Que  personne 
^ ^  137  ^ 
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n'ajoute  aucune  allégation  sur  ce  point.  Demain,  au 
lever  du  soleil,  aura  lieu  le  combat  des  trois  que  voici, 
contre  les  trois  qui  ont  porté  le  défi  devant  la  cour.  -^ 
—  Alors  parlèrent  les  infants  de  Carriôn  :  *.  Roi,  donnez- 
nous  un  délai,  car  demain  ne  se  peut.  Nous  avons 
donné  au  Campéador  armes  et  chevaux,  il  nous  faut 
auparavant  aller  à  nos  terres  de  Carriôn.  ^^  Le  roi 
s'adressa  au  Campéador,  ss  Que  le  combat  ait  lieu  où 
vous  le  fixerez.  >^^  Alors  Mon  Cid  dit  :  «  Je  n'en  ferai 
rien,  seigneur;  je  préfère  Valencia  aux  terres  de  Car- 
riôn N^.  Sur  ce,  le  roi  dit  :  v<  Soyez  sans  crainte,  Cam- 
péador, Confiez-moi  vos  chevaliers,  munis  de  toutes 
leurs  armes;  qu'ils  viennent  avec  moi,  je  serai  leur 
protecteur.  Je  vous  en  suis  garant,  comme  le  seigneur 
le  doit  à  bon  vassal  :  ils  ne  souffriront  aucune  violence 
d'un  comte  ni  d'un  iniançon.  Je  leur  donne  rendez- 
vous  à  ma  cour  dans  un  délai  de  trois  semaines,  dans 
les  plaines  de  Carriôn  :  ils  soutiendront  ce  combat  en 
ma  présence.  Celui  qui  ne  viendra  pas  au  rendez-vous 
au  jour  fixé  perdra  son  bon  droit,  sera  dès  lors  déclaré 
vaincu,  et  tenu  pour  traître.  >^  Les  infants  de  CarriÔM 
acceptèrent  la  sentence  ;  v.  3485.  j 

Analyse  du  vers  3466  au  vers  3507.  —  Le  Cid.  avant  de 
retourner  à  Valence,  prend  congé  des  comtes  Henri  et 
Rainiond,  ainsi  que  du  roi,  auquel  il  confie  ses  trois  tenants. 
En  passant  sur  la  place  du  Zocodover,  et  sur  la  prière  d« 
roi,  il  exécute,  sur  son  cheval  Babicca,  une  charge  (ou 
eslai).  Ce  court  épisode  manque  dans  le  poème  et  ne  nous 
a  été  conservé  que  par  la  Chronique  de  vingt  rois. 
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XI.  —  Le  duel  en  champ  clos.  —  Fin  du  poème. 
(Du  vers  3508  au  vers  3730.) 

[Asson.  ô(ô-e).]  Le  roi,  levant  la  main,  fit  le  signe 
de  la  croix  :  n<  Je  le  jure,  par  saint  Isidro  de  Léon, 
dans  tout  mon  royaume  il  n'est  point  de  si  bon  baron.  ^^ 
Mon  Cid,  sur  son  cheval,  s'avança  et  vint  baiser  la 
main  de  son  seigneur  Alfonso  :  ^n  Vous  désiriez  voir 
courir  Babieca  ;  ni  chez  les  Maures  ni  chez  les  chré- 
tiens, il  n'a  aujourd'hui  son  pareil.  Je  vous  en  fais  don, 
faites-le  prendre,  seigneur.  >^  Alors  dit  le  roi  :  ss  Cela, 
je  ne  le  veux  point.  Si  je  vous  le  prenais,  le  cheval 
n'aurait  point  si  bon  maître.  Un  cheval  comme  celui-ci 
est  pour  un  homme  comme  vous,  pour  mettre  en  fuite 
les  Maures  dans  la  bataille  et  pour  les  poursuivre.  Que 
celui  qui  voudrait  vous  en  priver  perde  la  grâce  du 
Créateur,  car  par  vous  et  par  ce  cheval  notre  honneur 
s'accroît.  ^^ 

Sur  ce,  ils  prirent  congé  et  aussitôt  la  cour  partit. 
Le  Campéador  admonesta  soigneusement  ceux  qui 
devaient  combattre  :  ^<  Ah  !  Martin  Antohnez,  et  vous, 
Pero  Vermûdez,  et  vous,  Muno  Gustioz,  [mon  preux 
vassal!,  restez  fermes  dans  la  lice  comme  bons  barons. 
Que  de  bonnes  nouvelles  m'arrivent  de  vous  à  Valencia  !  » 
Martin  Antolinez  répondit  :  «.  A  quoi  bon  nous  le  dire, 
seigneur  ?  Nous  en  avons  pris  l'engagement,  et  la  chose 
est  à  notre  charge.  Vous  pourrez  apprendre  notre  mort, 
mais  notre  défaite,  non!  ^^  Ces  mots  réjouirent  celui 
qui  en  bonne  heure  naquit.  Il  prit  congé  de  tous  ses 
amis.  Mon  Cid  partit  pour  Valencia  et  le  roi  pour 
Car  non. 
Les  trois  semaines  du  délai  sont  entièrement  accom- 
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plies.  Ils  sont  là  exacts  au  rendez-vous,  ceux  du  Cam- 
pcador,  désireux  d'accomplir  ce  qu'ils  ont  promis  à 
leur  seigneur.  Ils  sont  sous  la  garde  d'Alionso  de  Léon. 
Deux  jours  ils  attendirent  les  infants  de  Carriôn.  Ceux- 
ci  arrivent  fort  bien  adoubés  de  chevaux  et  d'armes, 
et  ils  sont  d'accord  avec  tous  leurs  parents  :  s'ils  peuvent 
surprendre  à  part  ceux  du  Campéador,  ils  les  tueront 
sur-le-champ,  pour  déshonorer  leur  seigneur.  Le  projet 
était  méchant,  mais  d'ailleurs  ne  fut  pas  exécuté,  car 
ils  eurent  grand'peur  d'Alfonso  de  Léon. 

La  nuit  ils  firent  la  veillée  des  armes  et  prièrent  le 
Créateur.  La  nuit  se  passe,  déjà  laube  point.  Beaucoup 
de  vaillants  riches  hommes  (1)  se  réunissent  pour  assister 
au  combat  qu'ils  avaient  grande  envie  de  voir.  Mais  par- 
dessus tous  le  roi  Alfonso  était  là  pour  défendre  le 
droit,  et  non  l'injustice,  non  certes!  Déjà  revêtaient 
leurs  armes  ceux  du  bon  Campcador  ;  tous  les  trois  se 
préparent,  comme  vassaux  du  même  seigneur.  En  un 
autre  endroit  s'arment  les  infants  de  Carriôn  :  le  comte 
Garci  Ordônez  les  admoneste.  Ils  se  concertent  pour 
demander  au  roi  Alfonso  que  Colada  et  Tizôn  n'appa- 
raissent pas  dans  la  bataille,  et  que  ceux  du  Campéador 
ne  combattent  point  avec  ces  epécs.  Les  infants  se 
repentaient  fort  de  les  avoir  livrées.  Ils  le  demandèrent 
au  roi,  mais  celui-ci  ne  le  leur  accorda  point  ;  v<  Vous 
n'avez  récusé  aucune  épée,  quand  nous  tînmes  la  cour. 
Si  les  vôtres  sont  bonnes,  vous  en  profiterez;  il  en  sera 
de  même  pour  ceux  du  Campéador.  Allez,  et  entrer 
dans  la  lice,  infants  de  Carriôn.  Il  faut  que  vous  com- 
battiez comme  bons  barons,  car  ceux  du  Campéador  ne 
manqueront   pas  de  le  faire.  Si  vous  sortez  heureusc- 

(1)  Les  Ricos  homes  formaient,  avec  les  Comtes  et  les 
Podestats,  la  catégorie  la  plus  élevée  de  la  nobletse. 
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ment  du  champ  clos,  vous  en  recueillerez  grand 
honneur,  et  si  vous  êtes  vaincus,  ne  vous  en  prenez  pas 
à  nous,  car  tous  savent  que  c'est  vous  qui  l'avez  cher- 
ché, >^  Maintenant  les  infants  de  Carriôn  se  repentent  et 
ont  grand  regret  de  ce  qu'ils  ont  fait.  Au  prix  de  tous 
leurs  biens  de  Carriôn,  ils  voudraient  ne  l'avoir  point 
fait. 

Les  tenants  du  Campéador  sont  tous  les  trois  sous  les 
armes.  Le  roi  don  Alfonso  les  alla  voir  et  alors  ceux  du 
Campéador  lui  dirent  :  «  Nous  vous  baisons  les  mains, 
comme  à  notre  roi  et  seigneur.  Soyez  juge  aujourd'hui 
entre  eux  et  nous;  défendez-nous  selon  le  droit,  mais 
non  selon  l'injustice.  Ici  les  infants  de  Carriôn  ont  leur 
bande.  Ce  qu'ils  machinent  ou  non,  nous  ne  le  savons 
pas.  Notre  seigneur  nous  a  remis  entre  vos  mains  ; 
assurez  notre  droit,  par  l'amour  du  Créateur  !  »  Alors 
le  roi  dit  :  «  De  tout  cœur  et  bien  volontiers.  » 

On  amène  leurs  destriers  excellents  et  rapides  :  ils 
bénirent  les  selles  et  montent  à  cheval  légèrement.  Ils 
ont  au  cou  leurs  écus,  bien  ornés  de  boucles  (1);  ils 
prennent  en  main  l'hast  des  lances  au  fer  aigu, 
chacune  de  ces  trois  lances  est  ornée  de  son  gonfanon  : 
autour  d'eux  beaucoup  de  bons  barons.  Les  voici  déjà 
au  champ  clos  délimité  par  des  bornes.  Les  trois  tenants 
du  Campéador  conviennent  que  chacun  d'eux  attaquera 
vigoureusement  son  adversaire.  Et  voici  d'autre  part  les 
infants  de  Carriôn,  très  bien  accompagnés,  car  ils  ont 
force  parents.  Le  roi  leur  avait  désigné  des  juges  du 
camp  pour  dire  ce  qui  était  permis  et  ce  qui  ne  l'était 
pas,  afin  qu'ils  ne  disputassent  point  entre  eux  pour  un 


(1)  Bloca  (feuccu/a),  ornement  en  saillie  au  milieu  deTécu, 
d'où  bouclier.  L'écvi  se  portait  pendu  au  col  par  une  courroie 
ou  guige. 
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oui  ou  pour  un  non.  Le  roi  Alfonso  les  fut  voir  à  l'en- 
droit du  champ  où  ils  se  tenaient  et  dit  :  «  Oyez  ce  que 
je  vous  dis,  infants  de  Carriôn.  Ce  combat,  vous  l'auriez 
pu  livrer  à  Toledo,  mais  vous  ne  l'avez  pas  voulu.  Ces 
trois  chevaliers  de  mon  Cid  le  Campéador,  je  les  ai 
amenés,  sous  ma  sauvegarde,  au  pays  de  Carriôn,  Soute- 
nez votre  droit  sans  chercher  d'injustice,  car  qui 
voudrait  agir  injustement,  je  l'en  empêcherai  sévè- 
rement, moi  ;  dans  tout  mon  royaume  il  ne  trouvera  pas 
bon  déduit  !  ^>  Déjà  les  infants  de  Carriôn  ne  sont  pas 
sans  souci. 

Les  juges  et  le  roi  signalant  les  bornes,  puis  tous 
évacuent  le  champ  qu'ils  entourent.  On  avertit  bien  les 
six  combattants  présents  que  celui-là  serait  vaincu  qui 
sortirait  des  bornes.  Tous  les  spectateurs  se  retirent  à 
l'entoiu-  ;  défense  de  s'approcher  des  limites  à  moins  de 
six  longueurs  de  lance.  On  tira  le  champ  au  sort,  et 
l'on  partagea  le  soleil.  Les  juges  sortirent  de  l'enceinte  : 
les  combattants  sont  face  à  face,  ceux  du  Cid  vis-à-vis 
des  infants  du  Carriôn  et  les  infants  de  Carriôn  vis-à-vis 
de  ceux  du  Cid  :  chacun  d'eux  fixe  son  adversaire. 

Ils  mettent  leurs  écus  au  bras  devant  leurs  poitrines, 
abaissent  les  lances  avec  leurs  gonfanons,  inclinent  la 
tête  sur  les  arçons  et  piquent  de  l'éperon  leurs  che- 
vaux. La  terre  parut  trembler  quand  ils  se  mirent  en 
branle.  Chacun  d'eux  vise  avec  soin  son  adversaire  ; 
déjà  ils  s'abordent  trois  contre  trois  :  ceux  qui  sont 
autour  croient  que  sur  l'heure  ils  tomberont  morts. 

Per  Vermùdez,  celui  qui  avait  porté  le  premier  défi, 
aborda  de  face  Ferrân  Gonzâlvez  :  ils  se  frappent  sur 
les  écus  sans  aucune  peur,  Ferrân  Gonzâlvez  traversa 
reçu  de  don  Pero,  mais  il  piqua  dans  le  vide  ci  n'attei- 
gnit point  le  corps  :  en  deux  endroits  la  hampe  de  sa 
lance  se  brisa  entièrement.  Per  Vermùdez  resta  ferme 
.^  142  -- 


LE  POEME  DU  CID 


et  n'en  perdit  point  pour  cela  l'équilibre  :  il  reçut  le 
coup,  mais  en  porta  un  autre  :  il  brisa  la  boucle  de 
l'écu,  qui  fut  détachée,  traversa  de  part  en  part  l'écu, 
qui  n'offrit  plus  de  défense,  et  enfonça  la  lance  dans 
la  poitrine,  [près  du  cœur].  Le  haubert  de  Ferrân 
avait  trois  épaisseurs  (1),  et  cela  le  servit,  (car)  si  deux 
d'entre  elles  se  rompirent,  la  troisième  résista  :  le  gam- 
boison,  la  chemise,  et  les  troisièmes  mailles  du  haubert 
s'enfoncèrent  d'une  palme  dans  les  chairs.  Le  sang  lui 
sortit  par  la  bouche  ;  les  sangles  se  rompirent,  aucune 
ne  résista,  et  le  cavalier  tomba  à  terre  par  la  croupe  du 
cheval.  Les  spectateurs  le  tenaient  pour  blessé  à  mort. 
(Pero)  laissa  la  lance  dans  la  blessure,  et  mit  la  main  à 
l'épée.  Quand  Ferrân  Gonzâlvez  le  vit,  il  reconnut 
Tizôn  :  sans  attendre  le  coup  il  cria  :  «  Je  suis  vaincu  !  » 
Les  juges  le  proclamèrent,  et  Per  Vermùdez  le  laissa. 
[Asson.  d-a.]  Don  Martin  et  Diago  Gçnzâlvez  se  frap- 
pèrent de  leurs  lances  ;  tels  furent  les  coups  qu'elles  se 
brisèrent  l'une  et  l'autre.  Martin  Antolinez  mit  la  main 
à  l'épée  :  tout  le  champ  en  fut  illuminé,  tant  elle  est 
claire  et  brillante.  Il  lui  en  asséna  un  coup,  et  le  frappa 
de  taille  :  le  sommet  du  casque  tomba  de  côté  ;  toutes 
les  courroies  de  son  heaume  furent  coupées,  le  camail 
à  mailles  (2)  du  haubert  enlevé,  le  coup  arrivait  à  la 
coiffe  qui  fut  coupée  comme  le  camail,  la  chevelure 
atteinte  jusqu'à  la  peau.  Une  partie  tomba  à  terre,  et 
l'autre  resta  sur  lui.  Quand  Colada  l'excellente  eut 
frappé  ce  coup,  Diago  Gonzâlvez  comprit  qu'il  n'échap- 

(1)  Le  haubert  maillé,  qui  remplaça  la  cotte  ann«lée  ou 
rustrce  et  la  broigne,  pouvait  être  simple,  double  ou  même 
triple, 

(2)  Almôfar,  gorgerin  ou  la  coeffette  à  mailles,  de  Joinvillc, 
qui  recouvrait  toute  la  tète,  sauf  les  yeux.  Par-dessous  se 
mettait  la  coiffe  d'étoffe,  et  par-dessus,  le  heaume. 
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perait  pas  vivant,  il  tourna  bride,  pour  revenir  de  face. 
Il  avait  rëpée  à  la  main,  mais  sans  frapper.  Alors 
Martin  Antolinez  le  reçut  avec  l'épée  :  il  lui  donna  un 
coup  du  plat  de  son  épée  et  non  de  pointe.  Alors  l'in- 
fant poussa  de  grands  cris  :  ss  Secoiu-s-moi,  Dieu  glorieux, 
garde-moi  de  cette  épée  !  »  Il  tire  la  bride  di  son  cheval 
et,  le  mettant  hors  de  portée  de  l'épée,  lui  fit  franchir  la 
borne;  don  Martin  restait  dans  l'intérieur  du  champ.  — 
Alors  le  roi  dit  :  <  Venez-vous-en  dans  ma  compagnie. 
Pour  avoir  ainsi  lutté,  vous  avez  gagné  cette  bataille.  >^ 
Les  juges  proclament  qu'il  a  dit  vrai.  —  [Asson.  6  (o-e).] 
Les  deux  chevaUers  sont  vainqueurs.  Je  vous  parlerai 
(maintenant)  de  Muno  Gustioz  et  de  la  façon  dont  il 
lutta  avec  Asur  Gonzâlvez.  Ils  se  portèrent  de  grands 
coups  sur  les  écus.  Asur  Gonzâlvez  est  vigoureux  et 
valeureux  :  il  frappa  le  bouclier  de  don  Muno  Gustioz, 
et  par-dessous  le  bouclier  lui  traversa  le  haubert  ; 
mais  la  lance  rencontra  le  vide,  et  ne  pénétra  pas 
dans  la  chair.  Sur  ce  coup,  Muno  Gustioz  en  porta 
un  à  son  tour  ;  Vécu  fut  percé  au  milieu  de  la  boucle, 
et  ne  put  le  protéger  :  le  haubert  fut  traversé  par  le 
côté  et  non  en  plein  cœur.  Le  fer  entra  dans  le  corps 
avec  son  gonfanon  et  sortit  de  l'autre  côté  de  la  lon- 
gueur d'une  brasse.  Muno  le  poussa  de  côté,  lui  fit 
perdre  l'équihbre  et,  en  retirant  la  lance,  le  fit  tomber 
à  terre.  La  hampe,  le  fer  et  le  gonfanon  sortirent  tout 
rouges.  Tous  estiment  qu'il  est  frappé  à  mort.  Muno 
reprit  la  lance  et  s'arrêta  devant  lui.  Gonzalvo  Asur 
s'écria  :  s<  Ne  le  frappez  pas,  pour  Dieu  !  Nous  sommes 
vaincus,  puisque  tout  est  fini.  »  Les  juges  dirent  : 
«  C'est  ainsi  que  nous  l'entendons,  nous  aussi.  »  Le  bon 
roi  don  Alfonso  fit  évacuer  le  champ  :  il  se  réserva  les 
armes  qui  gisaient  à  terre.  Les  gens  du  bon  Campéador 
s'en  vont  pleins  d'honneur  :  ils  ont  vaincu  ce  combat, 
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grâoes  au  Créateur.  La  douleur  est  grande  dans  les 
terres  de  Carriôn. 

Le  roi  renvoya  de  nuit  les  gens  de  mon  Cid,  de  peur 
qu'ils  ne  fussent  assaillis  ou  n'éprouvassent  quelques 
craintes.  En  hommes  avisés,  ils  marchent  jour  et  nuit. 
Les  voici  à  Valencia,  avec  mon  Cid  le  Campéador  :  ils 
ont  laissé  les  infants  de  Carriôn  convaincus  de  félonie 
et  accompli  la  mission  que  leur  avait  confiée  leur  sei- 
gneur. Cette  nouvelle  réjouit  mon  Cid  le  Campéador. 
Grand  est  le  déshonneur  des  infants  de  Carriôn,  Que 
quiconque  se  joue  d'une  femme  honorable  et  l'aban- 
donne reçoive  pareil  châtiment  ou  pire  encore  ! 

Mais  laissons  la  querelle  des  infants  de  Carriôn  :  du 
châtiment  qu'ils  ont  reçu  ils  sont  fort  marris.  Parlons  de 
celui  qui  en  bonne  heure  naquit.  Vive  est  la  joie  dans 
Valencia  la  grande  pour  la  glorieuse  victoire  des  gens  du 
Campéador.  Ruy  Diaz  leur  seigneur  se  caressait  la  barbe  : 
v<  Grâces  au  roi  du  ciel,  mes  filles  sont  vengées  !  Les 
voici  quittes  désormais  envers  les  biens  de  Carriôn.  Je  les 
marierai  honorablement,  que  l'on  le  veuille  ou  non.  » 

Ceux  de  Navarre  et  d'Aragon  préparèrent  leurs 
contrats  :  ils  eurent  une  entrevue  avec  Alfonso,  le  roi 
de  Léon.  Doîia  Elvira  et  dona  Sol  célébrèrent  leurs 
noces  ;  les  premières  avaient  été  belles,  celles-ci  le  furent 
davantage  :  elles  se  marièrent  plus  honorablement 
qu'elles  n'avaient  fait  d'abord. 

Voyez  comme  s'accroît  la  gloire  de  celui  qui  en  bonne 
heure  naquit,  puisque  ses  filles  sont  souveraines  de 
Navarre  et  d'Aragon.  Aujourd'hui  les  rois  d'Espagne 
sont  ses  parents  (1).  A  tous  revient  honneur,  grâce  à 
celui  qui  en  bonne  heure  naquit. 

(1)  Ce  fait  ne  fut  pleinement  réalisé  qu'au  début  du 
xiir  siècle.  «  Blanche  de  Navarre,  arrière-petite  fille  du  Cid 
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Il  a  quitté  ce  monde  [mon  Cid,  seigneur  de  Valencia], 

le  jour  de  la  quinquagésiinc  :  qu'il  obtienne  pardon  du 
Christ  !  Qu'il  en  soit  de  même  pour  nous  tous,  justes  et 
pécheurs  ! 

Telle  est  l'histoire  de  mon  Cid  le  Campéador  :  c'est 
en  cet  endroit  que  se  termine  ce  récit. 

Expîicit. 

1'^  =  A  celui  qui  copia  ce  livre,  Dieu  doiiuc  le  Paradis  ! 
Fer  Abbat  le  copia  dans  le  mois  de  mai,  l'an  1345  del'ère. 

2"  =  Le  romance  est  fini.  Donnez-nous  du  vin;  si  vous 
n'avez  point  d'argent,  jetez-çà  quelques  gages,  car,  sur 
eux,  l'on  vous  (1)  en  donnera  bien. 

fut  fiancée  (en  1140)  à  Sancho,  héritier  de  Castille.  De  ce  ma- 
riage, cousomnié  en  1151,  naquit  Alphonse  VIII.  Les  filles 
d'Alphonse  VIII  portèrent  le  saug  du  Cid  dans  la  maison 
royale  de  Portugal  en  1208,  et  dans  celle  d'Aragon  en  1221  ^^ 
(Menéudcz  Pidal,  note  au  vers  3724.) 

(1)  Le  texte  :  ^  bien  vos  le  darân  *.  Le  sens  semble 
réclamer  nos. 
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Extraits  du  RoDRIGO. 


I.  —  Du  vers  280  au  vers  429. 

[Asson.  d-o.j  Le  comte  don  Gômez  de  Gormaz  porta  pré- 
judice à  Diego  Lay  nez.  Il  lui  frappa  ses  bergers  et  lui  déroba 
ses  troupeaux.  Diego  Laynez  vint  à  Bivar  et  accourut  à 
l'appel  (1).  Il  envoya  quérir  ses  frères  (2),  et  chevauche 
en  hâte.  Ils  allèrent  ravager  Gormaz,  quand  le  soleil  fut 
levé  (3).  Ils  incendièrent  le  faubourg  et  commencèrent 
(à  brûler)  le  hourdis  (4).  Ils  emmènent  les  vassaux,  et 
tout  ce  qu'ils  possèdent  ;  ils  emmènent  tous  les  troupeaux 
qui  vaguaient  par  la  campagne.  Ils  emmènent,  pour  lui 

(1)  «  Apellido  veut  dire  rendez-vous  que  l'on  donne  pour 
se  réunir  et  défendre  son  bien,  quand  il  reçoit  dommage 
ou  souffre  violence  ».  (Fucro  de  Plascncia,  chap.  529.) 

(2)  Ces  quatre  frères,  Ruy,  Layn,  Fernando  et  Diego, 
moururent,  selon  ce  poème,  à  la  bataille  de  San  Esteban 
(v.  650). 

(3)  S'il  s'agit  bien  du  Gormaz,  castiello  miiy  fiiort,  dont 
il  est  question  au  vers  2843  du  Pocma,  il  était  bien  éloigné 
de  Bivar. 

(4)  Comensaronle  el  atidamio.  Damas-Hinard  :  chemin 
de  ronde.  Puymaigre  :  commencèrent  à  brûler  le  hourt.  —  Il 
parait  bien  en  effet  être  ici  question  du  hourdis,  palissade 
plantée  au  bord  du  fossé. 
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faire  affront,  les  lavandières  qui  lavaient  à  la  rivière.  A 
leur  poursuite  sortit  le  comte  avec  cent  chevaliers  hidal- 
gos, défiant  à  grands  cris  le  fils  de  Layn  Calvo  (1)  : 
<s  Lâchez  mes  lavandières,  fils  de  l'alcalde  citadin!  Car 
vous  n'oseriez  vous  mesurer  avec  moi  à  nombre  égal.  >^ 
Il  était  fort  échauffé  par  la  colère.  Ruy  Laynez  (2),  qui 
était  seigneur  de  Faro,  lui  répliqua  :  >*  Cent  contre  cent 
nous  lutterons  contre  vous  volontiers,  et  main  contre 
main  (3).  >^  Les  paroles  sont  échangées  :  ils  seront  là  au 
jour  fixé.  Les  lavandières  et  les  vassaux  sont  restitués, 
mais  non  les  troupeaux,  car  ils  les  voulaient  garder  en 
compensation  du  butin  enlevé  par  le  comte. 

Les  neuf  jours  écoulés,  ils  chevauchent  en  hâte. 
Rodrigo,  fils  de  don  Diego,  petit-fils  de  Layn  Calvo  et 
petit-fils  du  comte  Nuno  Alvarez  de  Amaya,  et  arrière- 
petit-fils  du  roi  de  Léon  (4),  [Assou.  ô]  avait  douze  ans 
accomplis  et  marchait  sur  ses  treize  ans.  Il  ne  s'était  ja- 

(1)  Ea  réalité,  Diego  était  uu  arrièrc-petit-fils  de  Lain 
Calvo,  l'un  des  deux  juges  de  Castillc  {Alcalde  cibdadano). 

(2)  L'ainédes  quatre" frères.  —  Haro,  sur  l'Ebrc.  Au  vers  643. 
au  lieu  de  Faro,  Alfaro,  sur  lAlhama,  affluent  dedroitc 
de  l'Ebrc. 

(3)  Al  piilgar.  Daraas-Hinard  et  Puymaigre  :  à  un  pouce 
de  distance.  —  L'expression  me  parait  synonyme  de  d  man- 
teniente  (franc,  main  à  main).  Crôn.  gênerai,  %  908  :  ♦  Los 
moros  lidiavan  con  el  à  mantenient  et  dâvansc  grandes 
laHçadas...  »  Cf.  Fuero  de  Usagre,  178.  —  »  Et  vinrent  main 
à  main  ;  la  fut  grans  11  tournois.  «  Baudouin  de  Sebourc,  IV. 
358.  —  L'expression  en  est  venue  à  sit^nifier  :  avec  vigueur, 
«  con  toda  la  fuerza  y  firracza  de  la  mano  ».  Dicc.  Acad. 
Espaô. 

(4)  L'auteur  dit   (v.   128)  que  Nuno  Alvarez   de    Amaya 
avait  épousé  une  fiUc  d'un    roi  de  Léon,  qu'il    ne  désigne 
pas  autrement.   Sa   fille,  Tcresa  Niiùez,  aurait   épouse  elle- 
même  (v.  246)  Diego  Laynez. 
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mais  vu  en  bataille,  mais  le  cœur  lui  en  battait  d'envie.  Il 
se  range  parmi  les  cent  lutteurs,  son  père  le  voulût-il  ou 
non.  C'est  lui  qui  porte  les  premiers  coups,  ainsi  que  le 
comte  donGômez.  —  [Asson.  d{d-e).]  Les  troupes  sont  ran- 
gées, et  le  combat  commence.  Rodrigo  tue  le  comte  (1). 
Les  cent  sont  là,  et  s'apprêtent  à  la  lutte...  Contre  eux 
s'élance  Rodrigo  qui  ne  leur  laisse  point  de  cesse.  Il 
prit  deux  fils  du  comte,  à  la  grande  douleur  de  ce  der- 
nier, Hemân  Gômez  et  Alfonso  Gômez,  qu'il  emmena 
à  Bivar.  Le  comte  avait  trois  fiUes,  toutes  nubiles. 
(L'une  était  Elvira  Gômez,  la  seconde  Aldonsa  Gômez 
la  plus  jeune  Ximena  Gômez)  (2).  Quand  elles  apprirent 
que  leurs  frères  étaient  prisonniers  et  leur  père  mort, 
eUes  revêtent  des  vêtements  sombres  et  des  voiles  qui 
les  couvrent  entièrement.  —  (C'était  alors  signe  de  deuil, 
maintenant  c'est  signe  de  joie)  (3).  Elles  partent  de 
Gormaz  et  s'en  vont  à  Bivar.  Don  Diego  les  vit  arriver 
et  alla  les  recevoir.  ^<  D'où  sortent  ces  nonnes  qui  vien- 
nent me  quémander  quelque  chose  7  »  —  «  Nous  vous  le 
dirons,  seignem-,  car  nous  ne  pouvons  vous  le  refuser. 
Nous  sommes  filles  du  comte  don  Gormas  :  c'est  vous 
qui  l'avez  fait  tuer.  Vous  avez  pris  nos  frères,  et  vous 
les  retenez  ici.  Pour  nous,  nous  sommes  femmes,  et 
n'avons  plus  personne  pour  nous  protéger.  >n  Alors  dit 
don  Diego  :  s<  Vous  ne  devez  pas  vous  en  prendre  à 
moi  :  demandez  à  Rodrigo  s'il  veut  vous  les  rendre. 
J'en  prends  le  Christ  à  témoin,  je  n'en  aurai  nul  cha- 

(1)  Ce  vers  ne  parait  pas  à  sa  place. 

(2)  Glose  sans  mesure  ni  assonance.  On  sait  qu'en  réalité 
Chiniène  était  fille  du  comte  des  Asturies  Diego  Rodriguez, 
et  cousine  d'Alphonse  VI. 

(3)  Dozy  se  fondait  sur  cette  nouvelle  glose  pour  fixer 
vers  le  milieu  du  xii^  siècle  la  date  de  la  composition  du 
Rodrigo. 
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grin.  »  Rodrigo  entendit  ces  mots  et  prit  la  parole  : 
N<  Vous  avez  mal  fait,  seigneur,  de  ne  point  dire  ce  qui 
est  vrai.  Car  je  me  montrerai  votre  fils  et  le  fils  de  ma 
mère.  Songez  au  monde,  seigneur,  par  charité  1  Les  filles 
ne  sont  pas  coupables  de  ce  qu'a  fait  leur  père.  Rendez- 
leur  leurs  frères,  car  elles  en  ont  grand  besoin.  A 
l'égard  de  ces  dames  vous  devez  observer  courtoisie.  '•^ 
Alors  dit  don  Diego  ;  vv  Fils,  ordonnez  qu'on  les  leur 
rende.  >^  On  délivre  les  frères,  on  les  rend  à  leurs 
sœurs.  Quand  ceux-ci  se  virent  dehors  et  en  sûreté,  ils 
commencèrent  à  délibérer  :  x^  Nous  donnerons  quinze 
jours  de  délai  à  Rodrigo  et  à  son  père,  puis  nous  vien- 
drons les  brûler,  la  nuit,  dans  leurs  maisons  de  Bivar.  » 
Ximena  Gomez,  la  plus  jeune,  dit  ;  *  De  la  mesure, 
mes  frères,  pour  l'amour  de  charité!  J'irai  à  Zamora, 
me  plaindre  au  roi  don  Fernando  ;  vous  resterez  plus  en 
sûreté,  et  il  vous  fera  rendre  justice.  » 

Alors  Ximena  Gomez  monta  à  cheval  ;  trois  de  ses 
dames  l'accompagnaient,  ainsi  que  d'autrcS  écuyers  qui 
devaient  la  protéger.  Elle  arrivait  à  Zamora,  où  est  la 
cour  du  roi,  pleurant  de  ses  yeux,  et  réclamant  pitié  (1)  : 
«>  Roi,  je  suis  une  malheureuse  femme:  ayez  pitié  de  moi  ! 
Je  suis  restée,  toute  jcunt:,  orpheline  de  la  comtesse,  ma 
mère.  Le  fils  de  Diego  Laynez  m'a  fait  grand  tort  ;  il  m'a 
pris  mes  frères  et  il  m'a  tué  mon  père.  A  vous  qui  êtes 
roi,  je  viens  porter  plainte.  Seigneur,  de  grâce,  faites- 
moi  rendre  justice  !  »  Le  roi  eut  grand  chagrin  et  il  prit 
la  parole  :  nv  En  grand  péril  sont  mes  royaumes  ;  Castilic 
se  va  soulever  contre  moi,  et  si   les  Castillans  se  sou- 


(1)  Voyez  cette  sccue  dans  les  romauces  (même  assonance 
en-d)    :    Fn    Burgos   esta  el  buen    rey....  —  Coda  dia  que 
antanccv...  —  Diaera  de  los  Reyes...  {Aniolo^ia  de  tir.  cas/, 
p.  58  et  saiv.) 
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lèvent,  ils  me  feront  grand  mal  (1).  »  Quand  Ximena 
Gômez  l'entendit,  elle  alla  lui  baiser  les  mains  :  «  Pitié  ! 
dit-elle,  seigneur,  et  ne  m'en  veuillez  pas  :  je  vous  dirai 
le  moyen  de  rendre  la  paix  à  la  CastUle  et  de  même 
aux  autres  royaumes  :  donnez-moi  pour  mari  Rodrigo, 
celui  qui  tua  mon  père.»  — [Asson.  d-o.j  Quand  le  comte 
don  Osorio,  gouverneur  du  roi  don  Fernando,  entendit 
ces  paroles,  il  prit  le  roi  par  la  main  et  l'emmena  à 
l'écart.  «  Seigneur,  que  vous  semble  de  la  faveur  qu'elle 
vous  demande?  Vous  devez  lui  témoigner  la  grande 
reconnaissance  que  vous  avez  pour  son  père  si  puissant. 
Seigneur,  envoyez  vite  chercher  Rodrigo  et  son  père.  » 
On  rédige  la  missive  en  hâte,  car  l'on  ne  veut  point 
perdre  de  temps  ;  on  la  donne  au  messager  qui  se  met 
en  route.  Lorsque  celui-ci  arriva  à  Bivar,  don  Diego 
goûtait  le  repos.  Il  dit  «  Je  vous  salue,  seigneur,  et  vous 
apporte  un  bon  message.  Le  bon  roi  don  Fernando  vous 
mande  auprès  de  lui,  vous  et  votre  fils.  Voyez  ici  sa 
lettie  signée  que  je  vous  apporte  ;  si  Dieu  le  veut, 
Rodrigo  sera  bientôt  en  grande  faveur.  >^  Don  Diego  con- 
sidéra la  lettre,  et  changea  de  couleur.  Il  soupçonna 
que  pour  la  mort  du  comte  le  roi  voulait  le  tuer.  — 
[Asson.  a  (a-e).l  «  Écoutez-moi,  dit-il, mon  fils,  et  prêtez- 
moi  sur  l'heure  grande  attention.  Je  redoute  dans  cette 
lettre  qui  nous  arrive  quelque  traîtrise.  Les  rois  sont 
coutiuniers  de  tels  procédés.  Le  roi  que  vous  servez, 
servez-le  loyalement,  mais  méfiez-vous  de  lui  comme 
d'un  ennemi  mortel.  Fils,  allez-vous-en  à  Faro  où  est 
votre  oncle  Ruy  Laynez  ;  moi,  j'irai  à  la  cour  où  est  le 
bon  roi.  Et  si,  par  aventure,  le  roi  me  tuait,  vous  et  vos 

(1)  A  rapprocher  des  vers  du  chaut  d'Almeria  : 

Castellae  vires  pcr  saccnla  fucrc    rchclles... 
Vix    Castella;  cuiquarn  Regwn  volait  subnxittere  coîlum. 
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oncles  pourriez  me  venger.  »  Alors  dit  Rodrigo  :  «  Non 
vraiment,  il  n'en  sera  pas  ainsi  ;  partout  où  vous  pas- 
serez, je  veux,  moi  aussi,  passer.  Quoique  vous  soyez  mon 
père,  je  veux  vous  donner  un  conseil.  Emmenez  avec 
vous  trois  cents  chevaliers  (1).  A  l'entrée  de  Zamora, 
seigneur,  donnez-les-moi.  >'*  Alors,  don  Diego  dit  :  «  Eh 
bien  !  préparons-nous  à  marcher.  >  Ils  se  mettent  en 
route  et  cheminent  vers  Zamora. 

^  l'entrée  de  Zamora,  là  où  passe  le  Duero,  les  trois 
cents  se  mettent  sous  les  armes,  et  Rodrigo  avec  eux. 
Quand  Rodrigo  les  vit  armés,  il  se  mit  à  dire  :  ^<  Écoutez- 
moi,  amis,  parents  et  vassaux  de  mon  père  :  veillez  sur 
votre  seigneur,  sans  tromperie  ni  déloyauté.  Si  vous 
voyez  quel'alguazil  le  veut  saisir,  ne  tardez  pas,  tuez-le 
(le  roi).  Que  le  roi  passe  un  jour  aussi  funeste  que  tous 
ceux  qui  sont  là.  On  ne  peut  nous  appeler  traîtres  pour 
tuer  le  roi,  car  nous  ne  sommes  pas  ses  vassaux  ;  non, 
cela,  que  Dieu  ne  le  permette  pas  !  Plus  traître  serait  le 
roi  s'il  tuait  mon  père,  [Asson.  ci-o]  parce  que  j'ai  tué  mon 
ennemi  dans  un  combat  loyal,  en  pleine  campagne,  irrité 
contre  la  cour  où  réside  le  bon  roi  Fernando.  ^^ 

Tous  disaient  de  lui  :  c'est  celui  qui  a  tué  le  comte 
orgueilleux  (2).  Quand  Rodrigo  tournait  ses  regards  de 
leur  côté,  ils  se  dispersaient.  Car  ils  avaient  grand'peur 
de  lui  et  grand  effroi. 

Don  Diego  Laynez  s'avança  pour  baiser  la  main  du  roi. 
Quand  Rodrigo  vit  cela,  il  ne  voulait  pas  lui  baiser  la 

(1)  C'est  le  chiffre,  en  quelque  sorte  stcrcotypé,  pour  de 
telles  expéditions. 

(2)  Lozano,  cpithètc  fréquente,  dont  on  fit  plus  tard  un 
nom  propre,  et  qui  est  appliquée  dans  ce  poème  à  Fernàn 
Gonzalez  (v.  87),  au  comte  D.  Gomcz  (v.  400),  à  Rodri/^ue 
lui-même  (v.  412),  au  Maure  Burgos  de  Ayllou  (v.  430),  au 
comte  Ximeno  Sânchez,  de  Burueba  (v.  680),  etc. 
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main.  Rodrigo  ploya  les  genoux  pour  lui  baiser  la  main  (1). 
Il  avait  une  longue  épée  ;  le  roi  fut  épouvanté  :  il  poussa 
de  grands  cris  et  dit:  «  Otez-moi  d'ici  ce  démon!  » 
Alors  dit  don  Rodrigo  :  «  J'aimerais  mieux  un  clou  plutôt 
que  de  vous  voir  mon  seigneur,  et  moi,  votre  vassal. 
Parce  que  mon  père  vous  la  baisa,  j'en  suis,  moi,  hon- 
teux, »  Là-dessus,  le  roi  dit  au  comte  don  Osorio,  son 
gouverneur  :  «  Amenez-moi  ici  cette  jeune  fille,  nous 
marierons  cet  orgueilleux  ».  Don  Diego  ne  le  crut  pas, 
tant  il  était  effrayé.  La  jeune  fille  entra  :  le  comte  l'ame- 
nait par  la  main.  EUe  tourna  les  yeux  et  commença  à 
fixer  Rodrigo,  Elle  dit  :  «  Seigneur,  grand  merci!  car 
c'est  lui  le  comte  que  je  demande.  »  Sur  ce,  l'on  fiança 
dona     Ximena     Gômez     avec     Rodrigo    le    Castillan, 

(1)  Pour  expliquer  cette  apparente  contradiction,  Dozy, 
Damas-Hinard  et  de  Puymaigie  supposent  qu'il  y  a  là  une 
lacune  qui  aurait  contenu  les  remontrances  et  les  exhorta- 
tion de  D.  Diègue  à  son  fils,  pour  le  décider  à  cet  acte  de 
respect.  Cette  lacune  peut  être  comblée  par  les  vers  du 
romance,  Cabalga  Diego  Lainez  : 

<ci  Tous  mirent  pied  à  terre  pour  baiser  la  main  du  roi  ;  — 
Rodrigue  reste  seul,  sur  son  cheval,  —  Alors  parla  son 
père,  écoutez  bien  ce  qu'il  a  dit  : —  «  Pied  à  terre,  mon  fils, 
pour  baiser  la  main  au  roi.  »  —  En  ployant  le  genou,  son 
estoc  s'est  détaché,  —  Le  roi  fut  épouvante,  et  dit,  tout  troublé  : 
—  «  Au  large,  Rodrigue,  au  large,  démon!  — tuas  apparence 
d'homme  et  manières  de  lion  furieux  ».  —  Comme  Rodrigo 
entendit  ces  mots, —  en  4iâte  il  demande  sou  cheval. —  D'une 
voix  irritée,  contre  le*  roi  il  a  ainsi  parlé  :  —  «  Pour  baiser 
main  de  roi,  je  ne  me  tiens  pas  pour  honoré,  —  et  parce  que 
mon  père  l'a  baisée,  je  me  tiens  pour  humilié,.,,  etc.»  Anlol., 
VIII,  p.  57.  Dozy  avait  déjà  rapproché  les  deux  textes 
(p,  120  et  suiv.)  Cela  peut  expliquer  que  les  trois  vers  402- 
405  de  notre  texte  se  terminent  par  le  même  mot  :  besar  la 
mano. 
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Rodrigo  répondit  très  irrité  au  roi  de  Castille  :  «  Sei- 
gneur, vous  m'avez  marié  plutôt  de  force  qu'à  mon  gré. 
Mais  je  promets  par  le  Christ  que  je  ne  vous  baiserai  pas 
la  main,  et  que  je  ne  la  reverrai,  ni  en  lieu  désert  ni  en 
lieu  habité,  avant  d'avoir  remporté  cinq  victoires  en 
bonnes  batailles  rangées.  »  En  entendant  ces  mots,  le  roi 
fut  grandement  étonné.  Il  dit  :  ^v  Non,  ce  n'est  pas  un 
homme,  il  a  plutôt  figure  de  démon.  •»>  Le  comte  Osorio 
dit  :  «  Il  vous  le  montrera  bientôt  (1).  Quand  les  Maures 
courront  la  Castille,  nous  verrons  s'il  parle  sérieusement 
ou  s'il  plaisante.  >^  Alors  prirent  congé  le  père  et  le  fils, 
et  ils  se  remirent  en  route.  Ils  s'en  allèrent  vers  Bivar, 
à  San  Pedro  de  Cardeiia,  pour  y  passer  l'été  (v.  429.) 

Analyse  des  vers  430  à  54S.  —  Rodrigue  se  met  en  cam- 
pagne contre  les  Maures  :  il  les  défait  àYoda,  fait  prisonniers 
les  deux  arraez  Bulcor  et  Tosios,  ainsi  que  Burgos  de 
Ayllon.  Le  roi  vieut  lui  demander  sa  part  de  butin; 
Rodrigue  refuse,  mais  il  rend  la  liberté  à  Burgos.  Sur  ce,  le 
comte  Martin  Gonzalez  de  Navarre  vieut  réclamer  au  roi  de 
Castille,  de  la  part  de  son  suzerain,  le  roi  de  Navarre,  Cala- 
horra  et  Tudela.  Il  propose  de  décider  la  querelle  eu  un 
combat  singulier  contre  uu  champion  castillan. 

Rodrigue  s'offre,  mais,  en  attendant  le  jour  du  combat,  il 
veut  aller  eu  pèlerinage  «  au  Padron  de  Saint-Jacques  et  à 
Sainte-Marie  de  Rocamadour  ». 

Il  n'est  point  parlé,  dans  le  manuscrit,  de  la  deuxième 
partie  de  ce  pèlerinage.  Au  retour,  Rodrigue  se  liàtc  pour 
arriver  à  temps  à  CalaUorra,  lieu  du  rendez-vous.  Ici  se  place 
l'épisode  fameux  du  lépreux,  repris  souvent  plus  tard,  et.  eu 
particulier,  par  Guilleu  de  Castro.  Pour  ce  motif,  et  aussi 
parce  qu'il  montre  la  figure  épique  du  Cid  sous  un  jour  inté- 
ressant, nous  croyons  devoir  le  traduire. 

(1)  Le  texte  :  nxostrarvos  lo  he.  Damas-Hinard  corrige  : 
/ta,  et  la  correction  semble  bonne. 
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[Asson.  d-o.]  (v.  549)...  Il  termina  son  pèlerinage  par 
San  Salvador  (1).  Il  retourna  vers  la  comtesse  dona 
Theresa  Nunez,  et  lui  demanda  aussitôt  :  «  Madame, 
combien  de  jours  sont  passés  depuis  que  je  partis  en 
pèlerinage  à  Santiago?  »  La  comtesse  répondit  : 
«  Aujourd'hui  sont  passés  vingt-six  jours,  demain  sera 
le  vingt-septième  ».  En  entendant  cela,  Rodrigo  fut 
fort  marri,  et  dit  ;  «  A  cheval  !  mes  chevaliers,  et  ne 
vous  attardez  pas.  Allons  servir  le  bon  roi  don  Fernando, 
car  il  ne  manque  plus  que  trois  jours,  pas  plus,  pour 
qu'expire  le  délai.  »  Rodrigo  se  mit  en  route  avec  trois 
cents  chevahers.  Au  gué  de  Cascajar,où  ils  s'éloignèrent 
du  Duero  (2),  il  faisait  ce  jour-là  grand  froid  au  campe- 

(1)  Oviédo,  toujours  ainsi  désignée  dans  les  itinéraires  du 
chemin  de  Saint- Jacques,  à  cause  de  sa  cathédrale,  si  riche 
en  reliques,  Dozy  {Recherches,  IV)  croit  qu'il  est  question 
ici  de  la  posada  de  S.  Salvador  de  Monte  Yrago. 

(2)  A  do  Duero  fué  apartado.  Damas-Hinard  :  «  là  où  se 
divise  le  Duero  »  (?)  Je  traduis  comme  s'il  y  avait  :  apar- 
tàronse  del  Duero.  Pour  aller  de  Bivar  (ou  de  Cardena, 
voy.  V.  429)  à  Calahorra,  la  route  passe  par  la  Rioja  et  rejoint  le 
cours  de  l'Ebre,  que  l'on  descend.  Au  lieu  de  cela  Rodrigue, 
qui  cependant  n'a  plus  que  trois  jours  de  délai,  se  dirige  vers 
le  sud,  jusqu'au  Duero,  qu'il  remonte  jusqu'à  Cascajar,  puis 
revient  vers  l'ouest,  à  Cerrato  (entre  le  Pisuerga  et  le  Made- 
rôn),  ce  qui  est  assez  conforme  à  une  indication  de  la  Gesta 
latina,  suivant  laquelle,  après  Gormaz,  le  Cid  alla  ravager 
le  royaume  de  Tolède.  N'y  a-t-il  pas  eu  confusion  par  l'auteur 
(ou  le  remanieur)  entre  les  deux  pèlerinages  qu'il  prête  à 
Rodrigue,  le  premier  qu'il  fait  seul,  le  second  avec  le  roi? 
C'est  forcément  après  le  premier  que  se  place  l'épisode  du 
lépreux.  J'ignore  pourquoi  l'auteur  le  situe  au  gué  de 
Cascajar,  célèbre  d'ailleurs  par  une  autre  bataille  et  un 
autre  miracle  (  Voy.  Crônica  gênerai,  %  729.  )  Dans  les  actes 
(authentiques  ou  non,  peu  importe  en  l'espèce)   du  concile 
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ment.  En  arrivant  au  bord  du  gué,  il  vit  un  malheureux 
lépreux  qui  se  tenait  là,  faisant  appel  à  la  pitié  de  tous 
pour  qu'on  le  passât  de  l'autre  côté.  Tous  les  chevaliers 
crachaient  (de  dégoût)  et  s'éloignaient  en  se  détournant 
de  lui.  Rodrigo  en  eut  compassion  et  le  prit  par  la  main. 
Le  couvrant  d'une  cape  verte  d'hiver,  il  lui  fit  passer  le 
gué,  sur  un  mulet  bon  marcheur  que  son  père  lui  avait 
donné  ;    il    se    dirigea    vers   Grijalva    où    est    l'endroit 
nommé  Cerrato.   Dans  une  caverne  près  du  village,  le 
Castillan  s'abrita  sous  la  cape  verte,  ainsi  que  le  lépreux. 
Quand  il  fut    endormi,  le  lépreux   lui  dit  à    l'oreille  : 
«  Dormez-vous,  Rodrigo  de  Bivar  ?  Il  est  temps  que  je 
te  donne  un    avis  ;  je  suis  un  envoyé  du  Christ,  je  ne 
suis   pas    un  lépreux.    Je    suis  saint  Lazare.  Dieu  m'a 
envoyé  vers   toi,   pour  que    mon   souffle   sur    l'épaule 
te  donne  la  fièvre.  Çuand  tu  sentiras  cette  fièvre,  sou- 
viens-toi que  tu  achèveras  de  ta  main  tout  ce  que  tu 
auras   entrepris.   ^^  Il  lui  fit  passer  sur   les  épaules  un 
souffle  qui  traversa  jusqu'à  sa  poitrine.  Rodrigo  s'éveilla 
et  fut  épouvanté.  Il   regarda   autour  de  lui,  et  ne  put 
retrouver  le  lépreux.  Il  n'oublia  point  ce  songe  et  che- 
vaucha en  toute   hâte.  Il  se   dirigea   vers  Calahorra  en 
marchant  nuit   et  jour.   Là   étaient   le    roi   don  Ramiro 
d'Aragon,  et  le  roi  don  Fernando,  et  le  roi  don  Ordono 
de  Navarre  (1). 

de  Hermedes,  en  1160,  le  fait  a  lieu  à  Burgos,  près  de  la 
porte  fortifiée,  au  cours  du  *  pèlerinage  et  vœu  de  Sainl- 
Jacqucs  *.  Dans  la  première  partie  des  Mocedadcs  del  Cid, 
de  Castro  (Jornada,  III,  esc.  V),  il  se  passe  «  dans  la  cam- 
pagne >\  au  retour  de  ce  pèlerinage  et  immédiatement  avant 
le  duel  de  Calahorra.  Le  «  trcmedal  «  où  s'embourbe  le 
lépreux,  rappelle,  chez  Castro,  le  gué  du  Rodrigo,  la  pis 
cinc  et  le  fossé  du  canon  d'Hcrmcdes. 

(1)  Ramiro,  premier  roi  d'Aragon  (1035-63),  fils  de  Sancbo 
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Le  jour  fixé  était  arrivé,  et  l'on  ne  voyait  point  paraître  le 
Castillan.  Le  roi  s'alarma  et  alla  trouver  Diego  Laynez  : 
«  Diego  Laynez,  c'est  vous  qui  soutiendrez  ce  défi  [pour 
libérer  votre  fils],  car  cela  vous  revient.  »  Diego  Laynez 
répondit  :  «  Seigneur,  bien  volontiers.  »  On  l'adoube  de 
ses  armes  en  toute  hâte,  ainsi  que  son  cheval.  Au  moment 
de  se  mettre  en  selle,  le  Castillan  parut.  Le  roi  alla  le 
recevoir  avec  beaucoup  d'hidalgos  :  «  En  avant  !  dit-il 
à  Rodrigo  ;  pourquoi  avez- vous  tant  tardé?  »  Alors 
Rodrigo  dit  :  «  Seigneur,  je  ne  suis  pas  en  faute,  car  jus- 
qu'au coucher  du  soleil  tout  ce  jour  rentre  dans  le  délai 
fixé.  Je  combattrai  sur  ce  cheval  de  mon  père,  car  le 
mien  est  très  fatigué.  »  Diego  Laynez  dit  :  «  Fils,  j'y  con- 
sens volontiers  >.  Le  roi,  très  heureux,  se  mit  à  l'armer. 
Rodrigo  dit  :  «  Seigneur,  ne  m'en  veuillez  point.  »  Rodrigo 
était  prêt  à  chevaucher,  il  ne  souffrait  point  de  retard. 
Il  ne  sentait  point  venir  la  fièvre  que  lui  avait  annoncée 
le  lépreux.  Il  dit  au  roi  :  «  Seigneur,  faites-moi  donner  une 
soupe  au  vin  (1)  ».  Quand  il  voulut  prendre  la  soupe,  la 
fièvre  arriva.  Au  lieu  d'avaler  la  soupe,  il  prit  les  rênes 
du  cheval.  Il  dressa  son  gonfanon,  mit  à  son  bras  l'écu,  et 
se  dirigea  vers  l'endroit  où  était  le  Navarrais.  Le  Navar- 
rais  cria  :  «  Aragon  !  »  et  le  Castillan  :  s<  Castilla  !  »  Ils 

Garcia  el  Mayor,  roi  de  Navarre.  Le  roi  de  Navarre,  à  cette 
époque,  était,  non  pas  le  fabuleux  Ordono,  mais  Sancho  III 
Garces  (1054-76).  —  Fernando  F',  roi  de  Castille  et  de  Léon, 
mourut  en  1065. 

.  (1)  C'était  l'usage  de  donner  une  soupe  et  du  vin  aux  com- 
battants dans  les  duels.  La  Chronique  générale  atteste  cet 
usage  à  propos  du  siège  de  Zaniora.  Diego  Ordonez,  qui 
devait  lutter  successivement  contre  cinq  adversaires,  avait 
droit  à  trois  soupes  :  «  que  le  diessen  à  corner  III  sapas  et 
à  bever  del  vino  à  del  agua  quai  el  mas  qui  siesse  ».  §  841, 
éd.  Menéndez  Pidal. 
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allaient  se  porter  mutuellement  un  coup  ;  les  chevaux 
s'accostèrent.  Le  comte  navarrais  dit  :  ».<.  Quel  cheval  as-tu 
là,  Castillan  ?  ^-  Rodrigo  de  Bivar  répondit  :  vn  Veux-tu  le 
changer?  Change-le  avec  le  mien,  si  le  tien  est  plus 
faible.  »  Alors  le  comte  dit  :  vv  Cela  ne  me  serait  pas 
permis.»  On  leur  partagea  le  soleil,  comme  aussi  les 
juges  du  camp.  Ils  allaient  se  donner  mutuellement  un 
coup;  le  comte  navarrais  le  manqua.  Rodrigo  de  Bivar 
ne  le  manqua  point  :  il  lui  porta  un  coup  qui  l'abattit  de 
cheval.  Avant  que  le  comte  ne  se  relevât,  j  Rodrigo  { 
mit  pied  à  terre  pour  l'égorger.  De  cette  façon  Rodrigo  le 
Castillan  gagna  Calahorra  pour  le  bon  roi  don  Fernando, 
le  jour  de  la  Sainte-Croix  de  mai  (1)  (v.  615). 

(1)  3  mai,  fête  de  l'Iuvcutiou  de  la  Sainte-Croix. 
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Extraits  des  MoCEDADES  DEL  CiD  (K^  partie) 
de  Guillén  de  Castro. 


J'obéis  au  désir  exprimé  par  le  directeur  de  la  pré- 
sente collection,  M.  le  professeur  Maurice  Wilmotte,  en 
insérant  ici  la  traduction  de  quelques  fragments  du  Cid 
de  Castro.  Il  a  pensé  qu'il  serait  commode  pour  le  lecteur 
de  trouver  réunis  les  éléments  d'une  comparaison  entre 
la  grande  figure  épique  du  Cid,  telle  qu'elle  nous  appa- 
raît pour  la  première  fois  dans  le  poème  du  xii^ 
siècle,  et  le  dernier  portrait  du  héros  castillan  tracé  au 
XVI 1^  siècle  par  le  dramaturge  valencien,  portrait  auquel 
Corneille  allait  mettre  la  dernière  main.  A  vrai  dire,  l'his- 
toire des  transformations  subies  par  cette  figure  au  cours 
des  siècles  nécessiterait,  à  elle  seule,  une  ample  étude  que 
nous  ne  pouvons  songera  aborder  ici.  J'ai  eu  l'occasion 
de  l'esquisser  ailleurs,  et  je  me  permets  de  renvoyer  le 
lecteur,  désireux  de  plus  amples  détails  sur  ce  point,  à 
l'Introduction  de  mon  édition  des  Mocedades  del  Cid 
(Toulouse,  Privât,  1890).  J'emprunte  la  traduction  des 
extraits  qui  suivent  aux  Pièces  choisies  du  théâtre 
espagnol  (Paris,  Garnier),  par  deux  de  mes  anciens 
élèves,  MM.  Dubois  et  Oroz,  en  prenant  la  liberté  d'y 
introduire  quelques  retouches. 
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I.  —  DIEGO  LAYNEZ  ET  SES  FILS 

[Diego  Laynez  rentre  en  son  palais,  après  son  altercation 
avec  le  comte  Lozano,  qui  Va  souffleté.  Il  y  trouve  ses  fils 
Hernàn  Dias,  Bermudo  Loin,  et  Rodrigo,  qui  vient  d'être 
armé  chevalier]. 

D.  Die«jO.  —  C'est  maintenant  que  tu  suspends  ton 
épée,  Rodrigo? 

Hernan.  —Mon  père! 

Bermudo,  —  Seigneur! 

Rodrigo.  —  Qu'avez-vous  ? 

D,  Diego.  —  A  part.  Je  n'ai  plus  d'honneur.  —  Mes 
fils... 

Rodrigo.  —  Parlez. 

Don  Diego.  —  Rien!  Rien  !  Laissez-moi  seul. 

Rodrigo.  —  Que  s'est-il  passé  ?  Quelque  affaire  d'hon- 
neur a  causé  cette  colère.  Les  yeux  injectés  de  sang...  le 
bâton  brisé... 

D.  Diego.  —  Sortez  ! 

Rodrigo.  —  Si  vous  me  le  permettez,  je  prendrai  une 
autre  épée. 

D.  Diego.  —  Attendez-moi  dehors.  Sors,  sors  comme 
tu  es! 

Hernan.  —  Mon  père  ! 

Bermudo.  —  Mon  père! 

D.  Diego.  —  Mon  malheur  ne  fait  que  s'accroître. 

Rodrigo.  —  Père  bien-aimé  ! 

D.  Diego.  —  \A  part.]  Par  mon  affront,  j'ai  infligé  un 
affront  à  chacun  de  vous.    Haut.  ]  Laissez-moi  seul  ! 

Ber.mudo.  —  Cruel  est  son  chagrin! 

Hernan.  —  Oui,  j'en  suis  affligé. 
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D.  Diego.  —  \Apart.]  Cette  salle  va  s'écrouler,  si  elle 
renferme  quatre  personnes  déshonorées.  [Haut.]  Vous 
ne  sortez  pas  ? 

Rodrigo.  —  Pardonnez-moi. 

D.  Diego.  —  Que  mon  sort  est  malheureux  ! 

Rodrigo.  —  Quel  soupçon!  Dans  ma  poitrine  l'hon- 
neur sonne  le  tocsin  et  m'appelle  aux  armes.  [Ils  sortent] 

{Lamentations  de  D.  Diego.  Il  décroche  une  épée  de  la 
muraille,  et  essaie  de  la  manier,] 

D.  Diego.  —  C'est  à  toi,  à  toi,  vaillante  épée,  que  doit 
se  confier  mon  honneur.  Tu  es  celle  de  Mudarra,  le 
vengeur  (1).  Ton  acier  l'a  rendu  fameux  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  et  puisque  les  blessures  que  tu  fis  ven- 
gèrent le  trépas  de  sept  existences,  venge-moi  d'un  seul 
affront.  —  Est-ce  là  brandir  le  fer,  ou  trembler  ?  J'ai  en- 
core la  main  ferme  ;  mon  sang  glacé  bouillonne  encore, 
car  la  douleur  est  un  feu  véritable.  Je  puis  bien  tenter 
l'aventure...  Mais,  ô  ciel!  c'est  un  espoir  chimérique, 
car,  au  moindre  coup  de  taille  ou  de  revers,  l'épée  m'en- 
traîne après  elle  ;  ma  main  la  serre  bien  tandis  que  mes 
pieds  chancellent.  Déjà  elle  me  paraît  de  plomb,  déjà 
ma  force  s'épuise  ;  je  chancelle,  il  me  semble  qu'elle  a 
le  pommeau  à  la  place  de  la  pointe.  Que  ferai-je  donc? 
Comment,  comment,  sur  quelle  garantie  me  laisserai-je 
aller  à  l'espérance,  quand  mon  esprit  fait  reposer  sur 
un  fondement  si  faible  une  vengeance  si  nécessaire? 
O  vieillesse  épuisée  !  Je  me  percerais  la  poitrine  !  Ah  ! 
Temps  inexorable,  qu'as-tu  fait?  —  Pardonne-moi,  vail- 
lante épée ,  reste-là ,  nue  et  suspendue,  car  j  e  ne  te  remettrai 
pas  au  fourreau,  non  !  Puisque  ma  vie  finit  où  mon 
déshonneur  commence,  je  t'exposerai  au  pilori  pour  que 

(1)  Mudarra   le    bâtard    avait    vengé   ses  frères,  les  sept 
infants  de  Lara,  traihis  par  leur  oncle  Ruy  Velâzquez. 
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ta  honte  proclame  la  mienne.  —  Le  chagrin  trouble  mes 
sens.  Je  veux  appeler  mes  fils,  car  bien  qu'il  soit  mal- 
heureux de  remettre  sa  vengeance  aux  mains  d  autrui, 
un  homme  d'honneur  est  bien  plus  sûrement  condamné 
s'il  ne  se  venge  pas.  J'ai  douté  de  leur  valeur;  je  me 
méfie  de  leur  courage,  parce  que  je  ne  le  connais  pas,  et 
du  mien  parce  qu'il  est  inutile.  Que  faire  ?...  L'idée  n'est 
pas  mauvaise.  —  Hernân  Diaz  ! 

Hernan.  —  Que  m'ordonnez-vous? 

D.  DiFGO.  —  Mes  yeux  sont  privés  de  lumière  ;  ma 
vie  est  prête  à  s'en  aller. 

Hernan.  —  Qu'avez-vous  ? 

D.  Diego.  —  Ah!  mon  fils,  mon  fils,  donne-moi  la 
main  ;  vois  avec  quelle  force  mon  tourment  m'étreint  ! 
ï II  prend  la  main  de  son  fiis  et  la  serre  le  plus  fort 
qu'il  peut.  I 

Hkhnan.  —  Père,  père,  vous  me  tuez!  Lâche-moi, 
pour  Dieu  !  Lâche-moi  !  Ah  ciel  ! 

D.  DiE',0.  — Çu'as-tu?  Pourquoi  t'évanouir?  Pourquoi 
pleures-tu,  fcnmiclettc  ! 

H  v'M  N  A  N .  —  Seigneur  ! 

D,  Diego.  —  Va-t'en,  va-t'en  !  Silence  !  Est-ce  bien 
moi  qui  t'ai  donné  l'existence  ?  Non,  ce  n'est  pas  pos- 
sible !  Sors  d'ici  ! 

Hkrnan.  —  L'étrange  aventure  !  |//  sort.] 

D.  DicGO.  —  Si  tous  mes  fils  sont  de  même,  je  puis 
garder  bon  espoir  !  —  Bermudo  Lain  ? 

Bef^mido.  —  Seigneur? 

D.  DiEi.o.  —  Mon  fils,  j'éprouve  une  angoisse,  un 
dégoût  !  Approche,  approche  !  Donne-moi  ta  main. 
[//  la  lui  serre.  \ 

Bermudo.   —  La  voici...   Mon  père,  que  faites- vous  ? 
Lâchez-la  !    Laissez-moi  !  Doucement,  assez  !    Vous  me 
serrez  des  deux  mains  ? 
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D,  Diego.  —  Misérable  !  Mes  faibles  mains  sont-elles 
les  griffes  d'un  lion  ?  Et  quand  il  en  serait  ainsi,  y  au- 
rait-il de  quoi  provoquer  ces  gémissements  plaintifs  ? 
Tu  es  un  homme,  toi  ?  Va-t'en,  opprobre  de  mon  sang  ! 

Bermudo.  —  Je  m'en  vais  plein  de  confusion.  \ll  sort?\^ 

D.  Diego.  —  Est-il  un  malheur,  est-il  un  chagrin  plus 
grand  ?  Sur  quels  piliers  repose  la  gloire  d'une  maison 
qui  a  donné  naissance  à  tant  de  rois  !  Je  suis  à  bout  de 
force.  —  Rodrigo  ! 

Rodrigo.  —  Mon  père  ?  Est-il  possible,  seigneur,  que 
vous  me  fassiez  ainsi  tort  ?  Puisque  vous  m'avez  engendré 
le  premier,  pourquoi  m'appelez-vous  le  dernier? 

D.  Diego.  —  Ah  !  mon  fils,  je  me  meurs  ! 

Rodrigo.  —  Qu'avez-vous  ? 

D.  Diego.  —  Chagrin,  chagrin!  Rage,  rage!  \Il  lui 
mord  le  doigt  avec  force.] 

Rodrigo.  —  Père,  lâchez-moi,  jour  de  Dieu  !  Jour  de 
Dieu  !  lâchez-moi,  père  !  Si  vous  n'étiez  mon  père,  je 
vous  donnerais  un  soufflet  ! 

D.  Diego.  —  Ce  ne  serait  plus  le  premier, 

Rodrigo.  —  Comment  cela? 

D.  Diego.  —  Mon  fils,  fils  de  mon  âme  !  Cette  émo- 
tion, je  l'adore  !  cette  colère  me  ravît!  ce  courage,  je  le 
bénis  !  Ce  sang  bouillonnant  qui  veut  déborder  de  tes 
veines  et  qui  rempUt  tes  yeux,  c'est  bien  le  sang  que  la 
Castillem'a  donné,  le  sang  de  Lain  Calvo  et  de  Nunoque 
je  t'ai  transmis  en  héritage,  ce  sang  que  le  comte,  ce 
comte  d'Orgaz,  celui-là  qu'on  appelle  Lozano,  a  désho- 
noré en  me  souffletant!  Rodrigo,  tends-moi  les  bras! 
Mon  fils,  soutiens  mon  espérance,  et  lave  dans  le  sang 
cette  tache  de  mon  honneur  qui  s'étend  jusqu'au  tien, 
car  le  sang  seul  peut  effacer  des  taches  semblables.  Si 
je  ne  t'ai  pas  appelé  le  premier  pour  exécuter  cette 
vengeance,  c'est  que  je  t'aimais,  c'est  que  je  t'adorais  plus 
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que  les  autres.  J'aurais  voulu  voir  tes  frères  venger  mon 
injure  pour  préserver  en  toi  le  premier-né  de  ma  famille. 
Mais  puisque  je  lésai  trouvés  à  l'épreuve  si  dépourvus 
de  courage,  si  pusillanimes  qu'ils  ont  redoublé  mon 
affront  et  augmenté  mon  malheur,  c'est  ton  tour, 
Rodrigo  :  impose  de  nouveau  à  tous  le  respect  de  mes 
cheveux  blancs.  Ton  adversaire  est  puissant  ;  au  palais, 
son  avis  est  le  premier  qu'on  demande,  et  dans  les  com- 
bats la  meilleure  lance  est  la  sienne.  Mais  puisque  tu  as 
du  courage,  et  que  la  sagesse  ne  te  manque  pas  ;  puisque 
tu  vois,  enfin,  honteusement  exposés  à  tous  les  yeux, 
mon  affront  d'un  côté  et  de  l'autre  cette  épée,  je  n'ai 
plus  rien  à  te  dire,  car  mon  souffle  s'épuise.  Je 
vais  pleurer  mon  affront  tandis  que  tu  en  tireras 
vengeance. 


II.  —  RODRIGUE  ET  LE  COMTE 

[Une  place  soas  les  fenêtres  du  palais,  A  l'une  des  fe- 
nêtres, dona  Urraca  et  Chimène.  — A  l'un  des  côtés  de  la 
place,  le  comte  avec  Perantûlez  et  quelques  serviteurs. 
Survient  Rodrigue,  qui  s'entretient  un  moment  avec  les 
dames,  puis,  d'un  autre  côté,  D.Diègue  avec  Arias  Gonzalo. 

Rodrigo.  —  [A  part.]  Me  faudra-t-il  donc  répandre  le 
sang  de  mon  âme?  Ah  !  Jimena  !  [HautJ  Voici  qu'ar- 
rive le  comte  Lozano.  Terrible  ressentiment  !  Comment 
mettre  l'épée  à  la  main  lorsque  j'ai  sous  les  yeux  celle 
qui  est  mon  âme? 

PpKANzrLEZ.  —  [Att  comte]  Tenez-vous-en  à  ce  qui  a 
été  fait,  et  gardez  votre  demeure  pour  prison. 

RoDRFGo.  —  [A  part]  Là,  je  brûle  d'amour,  et  ici,  mon 
affront  me  glace. 
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Le  comte.  —  Ma  prison,  c'est  mon  bon  plaisir,  si  c'est 
mon  palais. 

JiMENA.  —  [A  part.]  Qu'a-t-il  ?  Tantôt  il  esttout  enflam- 
mé, et  tantôt  il  semble  tremblant  de  froid. 

Urraca.  —  Rodrigo,  tout  pâle,  regarde  fixement  le 
comte.  Qu'est  ceci? 

Rodrigo.  —  [A  part.]  Si  je  suis  ce  que  j'ai  toujours  été, 
pourquoi  hésiter  ? 

JiMENA.  —  Que  regarde-t-il?  Que  me  réserve-t-il? 

Rodrigo.  —  [A  part.]  J'ai  peine  à  me  décider. 

JiMENA .  —  Ah  !  malheureuse  ! 

Rodrigo.  —  [A  part.]  Il  me  faut  donc  verser  le  sang 
de  mon  âme!  Ah,  Jimena!  Qu'attends-je  ?  O  immense 
amour!  Pourquoi  hésiter?  Honneur,  qu'est  ceci?  Aurai- 
je  donc  jeté  dans  la  balance  d'un  côté  l'honneur,  de 
l'autre  l'amour  ?  —  Mais  voici  mon  père.  Je  brûle 
d'exécuter  sa  vengeance,  car  l'un  des  plateaux  a 
penché  sous  le  poids  de  l'affront.  Faible  est  mon  cou- 
rage, puisque,  pour  m'exciter,  il  m'a  fallu  voir  sur  son 
visage  la  marque  du  soufflet. 

D.  DiEGO.  —  [Apart.]M.a  colère  est  trop  forte  !  D  hésite, 
semble- t-il,  il  a  peur.  Que  regarde-t-il,  quand  il  voit  que 
je  l'encourage  des  yeux? 

Arias.  —  Diego  Laynez,  qu'est  ceci? 

D.  Diego.  —  Je  ne  pourrais  vous  le  dire. 

Peranzûlez.  —  [Au  Comte.  Nous  pourrions  prendre 
par  ici,  car  là-bas  la  place  est  prise. 

Le  comte.  —  Ni  ma  pensée  ni  mes  pas  n'ont  jamais 
connu  les  détours. 

Rodrigo.  —  [A  par^  Pardonnez,  yeux  divins,  si  je 
vais  tuer,  la  mort  dans  l'âme  !  [Haut.]  Comte  ! 

Le  comte.  —  Qui  est  là? 

Rodrigo.  —  Là-bas  je  te  dirai  qui  je  suis. 

JiMENA.  —  [A  part.]  Qu'est  ceci?  Je  suis  morte! 
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Le  comte.  —  Que  me  veux-tu? 

Rodrigo.  —  Je  veux  te  parler.  Ce  vieillard  qui  est  là, 
sais-tu  qui  c'est  ? 

Le  comte.  —  Je  lésais.  Pourquoi  cette  question? 

Rodrigo.  —  Pourquoi?  Parle  bas,  écoute. 

Le  comte.  —  Parle. 

Rodrigo.  —  Ne  sais-tu  pas  qu'il  fut  un  modèle  d'hon- 
neur et  de  vaillance  ? 

Le  comte.  —  Oui,  peut-être. 

Rodrigo.  —  Et  que  ce  sang  que  dans  les  yeux  je 
porte,  c'est  son  sang  et  le  mien  ?  Le  sais-tu? 

Le  comte,  — Eh  !  le  saurais-je  (abrégeons  ces  discours  , 
qu'importe  ? 

Rodrigo.  —  Allons  ailleurs,  tu  sauras  combien  il  im- 
porte. 

Le  comte.  —  Va-t'en,  enfant!  Est-ce  que  cela  peut 
être?  Va-t'en,  chevalier  novice,  va  d'abord  apprendre  à 
combattre  et  à  vaincre.  Tu  pourras  ensuite  t'honorer 
d'être  vaincu  par  moi  sans  que  j'aie  honte  de  t'avoir 
vaincu  et  tué.  Laisse  là  maintenant  ton  injure,  car  jamais 
ne  peut  laver  une  injure  dans  le  sang  qui  a  encore  du 
lait  aux  lèvres. 

Rodrigo,  —  C'est  contre  toi  que  je  veux  commen- 
cer à  combattre  et  à  m'exercer  :  tu  verras  si  je  sais 
vaincre,  je  verrai  si  tu  sais  tuer,  et  mon  épée,  quoique 
mal  maniée  par  mon  bras,  te  fera  voir  que  le 
coeur  est  un  maître  dans  cette  science  que  je  n'ai 
point  apprise.  Et  je  serai  satisfait  de  mêler  avec 
mes  outrages  ce  lait  de  mes  lèvres  et  le  sang  de  ton 
cœur. 

Per/VNzulez.  —  Comte! 

Arias.  —  Rodrigo! 

Jim  EN  A.  —  Malheur  à  moi  î 

D.  Diego.  —  [A  part.]  Mon  cœur  est  en  feu! 
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Rodrigo.  —  [Au  comte. \  L'ombre  même  de  cette  mai- 
son est  un  asile  pour  toi... 

JiMENA.  —  Contre  mon  père,  Seigneur  ! 

Rodrigo.  —  Et  c'est  pourquoi  je  ne  te  tue  pas  sur 
l'heure. 

JiMENA.  —  Écoute  ! 

Rodrigo.  —  Pardonnez-moi,  madame;  je  suis  fils  de 
mon  honneur.  Suis-moi,  comte  ! 

Le  comte.  —  Enfant  à  l'orgueil  de  géant,  je  te  tuerai 
si  tu  te  mets  devant  moi.  Va-t'en  en  paix,  va-t'en,  si  tu 
ne  veux  que  je  te  donne  mille  coups  de  pied,  de  même 
qu'en  certaine  circonstance  j'ai  donné  à  ton  père  un 
soufflet. 

Rodrigo.  —  C'est  trop  d'insolence  ! 

JiMENA.  —  Que  j'ai  raison  de  m'affliger  ! 

D,  Diego.  —  Trop  de  paroles,  mon  fils,  ôtent  sa  force 
à  l'épée. 

JiMr  NA.  —  Rodrigo,  arrête  la  violence  de  ta  main  ! 

Urpaca.  —  Terrible  conjoncture! 

D.  Diego.  —  Mon  fils  !  mon  fils  !  ma  voix  te  jette 
toute  l'ardeur  de  mon  affront. 

[Le  comte  et  Rodrigo  sortent  en  ferraillant  et  tous  sortent 
derrière  eux.  Dans  la  coulisse  ils  disent  ce  qui  suit  :] 

Le  comte.  —  Je  suis  mort  ! 

JiMENA.  —  Sort  cruel  !  O  mon  père! 

Peranzulez!  —  Tuez-le  !  Qu'il  meure! 

Urraca.  —  Jimena,  que  fais-tu  ? 

Jim  en  A.  —  Je  voudrais  me  jeter  par  la  fenêtre,  mais 
j'aurai  des  ailes  pour  courir,  puisque  je  n'en  ai  pas  pour 
voler.  Mon  père! 

D.  Diego.  —  Mon  fils! 

[Rodrigo  sort  en  s'escrimant  contre  tous]. 
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III.  —  RODRIGUE  ET   CHIMENE 

^Au  moment  où  Chimène,  enfermée  dans  sa  chambre, 
annonce  à  Elvire  que,  tout  en  adorant  Rodrigae,  elle  accom- 
plira son  devoir  et  le  poursuivra,  celui-ci  entre  et  se  jette  à 
ses  pieds .  ] 

RoDFUGo.  —  Il  vaut  mieux  que  je  me  livre  et  que  mon 
amour  constant  te  procure  le  plaisir  de  me  tuer  sans  la 
peine  de  me  poursuivre. 

JiMFNA.  —  Que  prétends-tu?  qu'as-tu  fait?  Es-tu  quelque 
ombre,  quelque  vision  ? 

Rodrigo.  —  Perce  donc  ce  cœur,  qui  bat,  je  crois, 
dans  ta  poitrine. 

JiMBMA.  —  Jésus!  Rodrigo,  Rodrigo  chez  moi! 

Rodrigo.  —  Écoute. 
■  JiMENA.  —  Je  me  meurs  ! 

Rodrigo.  —  Je  veux  seulement  qu'après  avoir  entendu 
ce  que  j'ai  à  te  dire,  tu  me  répondes  avec  ce  fer  17/  lai 
tend  sa  dagae.  Ton  père,  le  comte,  fier  de  nom  et 
d'audace,  a  porté  sur  les  cheveux  blancs  du  mien  une 
main  injuste  et  insolente.  Quoique  je  me  visse  désho- 
noré, cet  événement  déçut  si  brutalement  mes  espé- 
rances, que  ton  amour  rendit  incertaine  ma  vengeance. 
Après  un  si  grand  malheur,  mon  affront  et  ta  beauté, 
se  contre-balançant  en  mon  cœur,  luttèrent  malgré  moi 
l'un  contre  l'autre.  Et  tu  l'aurais  emporté,  Jimena,  si  je 
n'avais  songé  qu'après  mon  déshonneur,  tu  haïrais  pour 
son  infamie  celui  que  tu  avais  aimé  pour  son  renom.  Et 
sur  cette  sage  pensée,  si  digne  de  ta  noblesse  d'âme, 
j'ai  plongé  mon  épée  ensanglantée  dans  les  entrailles  de 
ton  père.  J'ai  recouvré  mon  honneur  perdu,  mais 
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ensuite,  esclave  de  ton  amour,  je  suis  venu  pour  que  tu 
n'appelles  pas  cruauté  ce  qui  ne  fut  qu'un  devoir,  pour 
que  tu  voies  mon  chagrin  disculper  ma  conduite,  et  que 
tu  satisfasses  ta  vengeance,  s'il  est  vrai  que  tu  désires 
te  venger.  Tiens,  et  pour  que  tous  les  deux  nous  ayons 
même  courage  et  même  volonté,  accomplis  sans  crainte 
la  vengeance  de  ton  père  comme  j'ai  servi  celle  du 
mien. 

JiMENA.  —  Rodrigo,  Rodrigo!  Malheureuse  que  je 
suis  !  J'avoue,  quoique  j'en  souffre,  qu'en  vengeant  ton 
injure,  tu  as  agi  en  chevalier.  Ce  n'est  pas  à  toi  que  je 
m'en  prends  d'être  si  malheureuse  ;  je  suis  dans  un  tel 
état  que  je  devrais  me  donner  à  moi-même  le  trépas 
que  je  ne  veux  pas  te  donner.  Je  t'en  veux  seulement 
comme  d'une  offense,  en  voyant  que  tu  te  présentes  à 
mes  yeux  lorsque  ta  main  et  ton  épée  sont  encore 
humides  du  sang  de  mon  père.  Non,  tu  n'es  pas  venu  pour 
te  rendre  à  mon  amour,  mais  bien  pour  me  faire  injure, 
comptant  ne  pas  trouver  de  haine  en  moi  parce  que  je 
t'ai  trop  adoré.  Mais  va-t'en,  Rodrigo,  va-t'  en  !  Si  l'on 
croit  que  je  t'adore,  on  fera  grâce  à  ma  réputation, 
quand  on  saura  que  je  te  poursuis.  Il  serait  juste  que, 
sans  t'entendre,  je  te  fisse  donner  la  mort,  mais  étant 
ta  partie  adverse,  je  dois  seulement  te  poursuivre,  et 
non  te  tuer.  Va-t'  en,  et  prends  garde,  en  sortant,  que 
l'on  ne  te  voie  pas,  s'il  est  juste  de  ne  point  m'ôter  ma 
renommée,  après  m'avoir  ôté  la  vie, 

Rodrigo.  —  Accomphs  mon  légitime  espoir!  Tue-moi! 
JiMENA.  —  Laisse-moi! 

Rodrigo.  —  Attends,  songe  que  ta  vengeance  serait  de 
me  laisser  vivre  ;  me  tuer  ne  le  serait  pas. 

JiMENA,  —  Et  c'est  pourquoi  je  veux  me  venger  ainsi. 
Rodrigo.   —   Je  deviens  fou!  Que  tu  es  cruelle  !  Me 
hais-tu  ? 
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Jim  EN  A.  —  Cela  n'est  pas  possible.  Ton  étoile  est  plus 
forte  que  la  mienne. 

Rodrigo.  —  Que  veux-tu  donc  faire  dans  ta  rigueur? 

JiMENA.  —  Pour  mon  honneur,  quoique  femme,  je 
ferai  contre  toi  tout  ce  que  je  pourrai,  en  souhaitant  de 
ne  rien  pouvoir. 

Rodrigo.  —  Ah  !  Jimena  !  Qui  l'eîit  dit... 

JiMENA.  —  Ah!  Rodrigo!  Qui  l'eût  cru... 

Rodrigo.  —  Que  mon  bonheur  dût  finir? 

Jimena.  —  Et  que  mon  bien  dût  s'achever?  —  Mais 
grand  Dieu  !  je  tremble  qu'on  ne  te  voie  sortir. 

Rodrigo.  —  Que  vois-je? 

JiMENA,  —  Va-t'en  et  laisse-moi  à  ma  douleur. 

Rodrigq.  —  Adieu!  Je  m'en  vais  la  mort  dans  l'âme. 


IV.   -  RODRIGUE  ET  LE  LEPREUX 

[Sur  la  route  de  Saint-Jacques  de  Compostelle .  j 

Le  lépreux.  —  N'y  a-t-il  pas  un  chrétien  pour  secou- 
rir ma  grande  misère? 

Rodrigo.  —  [A  deux  soldats  et  à  un  berger.  Atta- 
chez ces  chevaux...  N'ai-je  pas  entendu  des  voix? 

Premier  soldat,  —  Oui,  sans  doute. 

Rodrigo.  —  Qu'est-ce  que  cela  peut  être?  La  solli- 
citude donne  plus  de  prix  à  la  pitié.  Entends-tu  quelque 
chose  ? 

Deuxième  soldat.  —  Non,  seigneur. 

Rodrigo.  —  Puisque  nous  avons  mis  pied  à  terre, 
écoutez. . . 

Le  berger.  —  Je  n'entends  rien. 

Premier  soldat.  —  Ni  moi. 

Dkuxiè.me  soldat.  —  Ni  moi. 
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RoDPiGO.  —  Promenons  un  peu  nos  regards  sur  cette 
belle  campagne.  Nous  pourrons  bien  attendre  ici  les 
autres.  C'est  un  endroit  à  souhait  pour  se  reposer. 

Le  berger.  —  Et  aussi  pour  manger. 

Premier  solda;.  —  As-tu  quelque  chose  dans  tes 
fontes? 

Deuxième  soldat.  —  Un  gigot  de  mouton. 

Premier  soldat.  —  Et  moi  une  gourde... 

Le  berger.  —  C'est  cela  qu'il  me  faut. 

Premier  soldat.  —  Et  un  jambon  presque  entier. 

Rodrigo.  —  Le  soleil  est  à  peine  levé,  vous  avez 
déjeuné  et  vous  voulez  manger  ? 

Le  berger.   —  Une  bouchée. 

Rodrigo.  —  Rendons  grâces  d'abord  au  saint  patron 
de  l'Espagne,  et  après  vous  pourrez  manger. 

Le  berger.  —  D'habitude  on  dit  les  grâces  après  le 
repas.  Mangeons. 

Rodrigo,  —  Donne  à  Dieu  ta  première  pensée,  car  le 
repas  ne  presse  pas  à  ce  point. 

Le  berger.  —  Je  n'ai  jamais  vu  de  la  vie  un  homme 
si  pieux  et  si  bon  soldat. 

Rodrigo.  —  Être  pieux,  cela  empêche-t-il  d'être  bon 
soldat  ? 

Le  berger.  —  Mais  certainement!  Avez-vous  jamais 
vu  un  soldat  qui  ne  fût  mécréant  et  mal  embouché? 

Rodrigo.  —  Il  y  en  a  beaucoup,  mais  n'estime  jamais 
un  soldat  hâbleur  et  mécréant,  car  c'est  un  lâche  ou  un 
fou.  Ceux  qui  trouvent  dans  une  piété  bien  entendue 
des  raisons  pour  mieux  manier  l'épée  sont  de  meilleurs 
soldats. 

Le  berger.  —  Avec  tout  cela,  pendant  ce  voyage, 
votre  dévotion  prête  à  rire,  avec  vos  ornements  dorés 
et  vos  éperons  d'or,  avec  vos  plumes  au  chapeau,  et 
votre  rosake  à  la  main. 
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Rodrigo.  —  Être  chrétien  n'empêche  point  d'être 
chevalier.  Pour  la  consolation  de  tous,  la  droite  de 
Dieu  montre  mille  chemins,  et  ils  mènent  tous  au  ciel. 
Et  ainsi  le  voyageur,  conduit  en  pèlerinage  à  travers 
le  monde,  doit  chercher  la  voie  la  plus  conforme  à  son 
état.  Pour  atteindre  le  bonheur  où  aspire  une  âme 
simple  et  sans  tache,  que  le  moine  porte  son  capuchon 
et  le  prêtre  son  bonnet  carré.  Que  le  grossier  labou- 
reur endosse  son  manteau  de  drap  doublé  :  peut-être 
suit-il  la  meilleure  route  en  suivant  le  sillon  de  sa 
charrue.  Et  si  ses  intentions  sont  bonnes,  le  soldat,  le 
chevaher,  avec  l'or  de  son  armure  et  les  plmnes  de  son 
chapeau,  toujours  à  cheval  et  chaussant  l'éperon  d'or, 
accomplira  heureusement  ce  voyage,  pourvu  qu'il  ne  se 
trompe  pas  de  route.  Car  nous  cheminons  tous  vers  le 
ciel,  tantôt  dans  les  larmes,  tantôt  dans  la  joie,  les  uns 
au  milieu  des  souffrances  les  autres  au  milieu  des 
combats. 

Le  lépreux.  —  N'y  a-t-il  pas  ici  un  chrétien,  un  ami 
de  Dieu  ? 

Rodrigo.  —  Qu'entends-je  encore  ? 

Le  lépreux.  —  Il  ne  suffit  pas  de  combattre  pour 
gagner  le  ciel,  Rodrigo! 

Rodrigo.  —  [Aux  soldats.]  Approchez,  c'est  de  ce 
boiu-bier  que  vient  la  voix. 

Le  léprei  X.  —  Qu'un  frère  en  Jésus-Christ  me  donne 
la  main,  je  sortirai  d'ici. 

Le  behger.  —  Je  n'en  ferai  rien,  cette  main  est  cou- 
verte de  lèpre  et  dégoûtante. 

Premier  soi.da.t.   —  Je  n'ose  point... 

Le  lépreux.  —  Ecoutez  un  instant,  par  le  Christ  ! 

Deuxième  soldat.  —  Moi  non  plus. 

Rodrigo.  —  Moi,  si!  car  c'est  œuvre  pie,  et  même  je 
baiserai  ta  main.  [//  le  tire  par  les  mains.] 
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Le  lépreux.  —  Tout  est  nécessaire,  Rodrigo;  là-bas 
tuer  rennemi,  ici  aider  son  frère. 

Rodrigo.  —  Cette  piété  chrétienne  est  pour  moi  une 
grande  consolation. 

Le  lépreux.  —  Ces  œuvres  de  charité  sont  des  marches 
qui  mènent  au  ciel.  Elles  sont  si  convenables  et  si  belles 
chez  un  chevalier  qu'on  doit  les  considérer  comme  un 
devoir  strict.  C'est  par  elles  qu'un  chevalier,  avec  sa 
lance  et  son  épée  d'acier  brillant  rehaussé  d'or,  s'élèvera 
de  degré  en  degré.  Et  si  ses  plumes  peuvent  faciliter  la 
légèreté  de  son  vol,  il  n'aura  pas  à  craindre  de  trouver 
fermée  la  porte  du  ciel.  O  bon  Rodrigo! 

Rodrigo.  —  Brave  homme,  arrive,  lève-toi,  appuie- 
toi.  Quel  est  l'ange  qui  parle  par  ta  bouche  malade? 
Comment  sais-tu  mon  nom  ? 

Le  lépreux.  —  Je  t'ai  entendu  nommer  tout  à  l'heure, 
sur  la  route. 

Rodrigo.  —  Je  soupçonne  quelque  mystère  dans  ce 
que  j'entends  dire.  Par  quel  malheur  étais-tu  en  cet 
endroit  ? 

Le  lépreux.  —  Ce  serait  plutôt  un  bonheur  !  Je  mar- 
chais par  le  chemin,  je  me  suis  écarté  pour  me  reposer. 
Et  comme  j'étais  presque  mourant,  je  me  suis  égaré,  j'ai 
pris  un  autre  sentier  et  suis  tombé  par  le  précipice  dans 
ce  bourbier,  où  depuis  deux  grands  jours  je  n'ai  pas 
mangé. 

Rodrigo.  —  C'est  étrange!  Dieu  sait  avec  quelle  ten- 
dresse je  contemple  de  telles  infortunes.  Qu'est-ce  que 
Dieu  me  doit  de  plus  qu'à  toi  ?  C'est  son  bon  plaisir  qui 
a  réparti  inégalement  ses  biens  entre  nous  deux.  Car  je 
n'ai  pas  plus  de  vertu  ;  je  suis,  comme  toi,  de  chair  et 
d'os,  et  grâce  au  ciel  cependant  j'ai  richesse  et  santé. 
Dieu  aurait  pu  nous  traiter  de  même  sorte,  et  ainsi  il 
est  juste  de  te  donner  un  peu  de  ce  qu'il  a  retranché  de 
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ta  part  pour  l'ajouter  à  la  mienne.  >"//  lai  jette  un  man- 
teau sur  les  épaules.  Couvre  tes  chairs  meurtries  de 
ce  manteau.  [Aux  autres.]  Est-ce  que  nos  bêtes  de 
somme  viendront  bientôt  ? 

Le  berger.  —  Elles  sont  bien  chargées  ! 

Rodrigo.  —  Eh  bien,  vous  pouvez  apporter  ce  que 
vous  aviez  dans  vos  fontes. 

Le  berger.  —  J'avais  bon  appétit,  mais  je  ne  pourrai 
plus  manger,  car  cette  lèpre  m'a  soulevé  l'estomac  de 
telle  sorte... 

Premier  soldat.  —  Moi  non  plus,  je  ne  veux 
plus  manger. 

Deuxième  soldat.  —  Ni  moi.  ^A  Rodrigo.]  Nous 
n'avons  par  malheur  qu'une  assiette,  et  la  voici. 

Rodrigo.  —  Cela  suffira. 

Deuxième  soldat.  —  Toi,  seigneur,  tu  pourras  manger 
par  terre. 

Rodrigo,  —  Non,  car  je  ne  veux  pas  être  ingrat  envers 
Dieu.  [Aa  lépreux.]  Viens,  mange,  nous  mangerons  tous 
deux  dans  la  même  assiette. 

[Ils  s'asseyent  tous  deux  et  mangent.]  ^ 

PpEMiER  soldat.  —  Ceci  me  dégoûte. 

Deuxième  soldat.  —  J'ai  envie  de  vomir. 

Le  BERGER.  —  Vous  pouvcz  regarder  cela  ? 

Rodrigo.  —  Je  comprends  votre  malaise.  Vous  pou- 
vez vous  éloigner.  Laissez-nous  seuls  ici,  puisque  le 
dégoût  vous  met  dans  cet  état.  [Le  berger  et  les  soldats 
s'en  vont.] 

Le  berger.  —  Vrai  Dieu!  je  regrette  de  vous  aban- 
donner la  gourde. 

Le  LÉPREUX.  --  Que  Dieu  vous  le  rende! 

Rodrigo.  —  Mange. 

Le  lépreux.  —  J'ai  assez  mangé.  Gloire  à  Dieu  ! 
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Rodrigo.  —  C'est  bien  peu.  Bois,  mon  frère,  bois; 
repose-toi. 

Le  lépreux.  —  Le  divin  Maître  a  récompensé  toute 
bonne  action. 

Rodrigo.  —  Dors  un  peu,  je  veillerai  sur  ton  sommeil. 
Je  resterai  ici  à  ton  côté,  —  Mais  je  m'endors  moi- 
même.  Vit-on  jamais  chose  pareille?  Ce  sommeil  qui 
me  prend  ne  semble  pas  naturel.  Je  m'abandonne 
à  Dieu  et  fais  en  toute  chose  sa  volonté.  [//  s'en- 
dort.] 

Le  lépreux.  —  O  grand  courage!  6  grande  bonté! 
O  grand  Cid,  ô  grand  Rodrigo  !  O  grand  capitaine  chré- 
tien! c'est  un  bonheur  pour  toi,  un  heureux  hasard  pour 
moi,  car  le  ciel  tout  entier  t'envoie  sa  bénédiction  par  ma 
main,  et  le  Saint-Esprit  lui-même  t'envoie  son  souffle  par 
ma  bouche.  [Le  lépreux  lui  souffle  doucement  dans  le 
dos  et  disparaît.  Le  Cid  devra  se  réveiller  lentement, 
pour  que  le  lépreux  ait  le  temps  de  s'habiller  en  saint 
Lazare.] 

Rodrigo.  —  Qui  donc  me  brûle?  Qui  me  touche? 
Jésus  !  Juste  ciel  !  Où  est  ce  pauvre  homme  ?  Qu'est-il 
devenu?  Quel  est  ce  doux  feu  qui  m'embrase  et  me 
traverse,  comme  un  éclair,  du  dos  à  la  poitrine?  Que 
peut-il  être  ?  Ma  pensée  le  devine,  et  Dieu  le  sait.  Quel 
doux  et  suave  parfum  son  souffle  divin  a  répandu  !  Il  a 
laissé  ici  le  manteau  ;  je  suivrai  la  trace  de  ses  pas. 
Dieu  m'assiste!  elle  est  marquée  jusque  sur  les  rochers. 
Je  suivrai  ses  pas  sans  défiance... 

[Le  lépreux,  qui  est  saint  Lazare,  apparaît  en  haut, 
revêtu  d'une  robe  blanche]. 

Le  lépreux.  —  Reviens,  Rodrigo  ! 
Rodrigo.  —  Car  je  sais  que  si  je  les  suis,  elles  me 
conduiront  jusqu'aux  cieux.  Je  sens  maintenant  passer 
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avec   plus  de  force  et  de   puissa 
flamme  qui  me  réconforte  et  m'em 

Le  lépreux.  —  Rodrigo,  je  suii 
moi,  ce  pauvre  que  tu  as  honoré, 
à  Dieu  par  ta  conduite  envers  n 
prodige  incroyable,  fameux  à  tr 
merveilleux  capitaine,  un  vainquei 
que  tu  seras  le  seul  par  qui  les  homm 
des  victoireo  après  sa  mort.  Et  pou 
est  vrai,  dès  que  tu  sentiras  ceti 
souverain  dont  la  flamme  te  tra'' 
dos  à  la  poitrine,  entreprends  tou 
aspire  à  toute  espèce  de  gloire,  c 
l'Espagne  te  promet  la  victoire. 
près  de  lui,  va,  ton  roi  a  besoin  d 

Rodrigo.  —  Que  n'ai-je  des  ailes 
vous  allez.  Mais  puisque  dans  vc 
enveloppe  de  ses  nuages,  je  suivr 
de  vos  pas  sur  la  terre. 
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